
        
            
                
            
        

    
Présentation

1938. L’inspecteur Valentin Joubert intègre le 36 Quai des Orfèvres, sous les ordres de Roger Boisset, un policier véreux. Malgré sa déception, il affronte la pègre parisienne et les affaires s’enchaînent.

Un meurtre à l’ambassade d’Allemagne sera à l’origine de la Nuit de Cristal, deux jours plus tard, à Berlin. Peu après, un carnage survient dans un cabaret de Pigalle. Le massacre soulève l’indignation générale. Valentin, qui mène plusieurs enquêtes, échappe de justesse à un attentat. Hasard ou contrat ?

Embarrassé par un rapport de Joubert, Boisset veut l’exclure, mais un mystérieux envoyé du gouvernement débarque à la Préfecture…
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À Caroline,


Avertissement de l’auteur

Ce roman est une fiction historique, s’inscrivant dans une période donnée de notre passé, la Seconde Guerre mondiale.

Passionné par la grande Histoire, en aucun cas je ne prétends être un historien. Pour écrire ce roman, j’ai mené de longues recherches afin d’éviter de commettre des impairs, et pour rendre crédible cette histoire, fidèle aux événements historiques et conforme aux possibilités humaines, techniques et militaires de l’époque.

Certains personnages ont donc existé – malheureusement pour quelques-uns, devrais-je dire – mais la plupart ne sont que pure invention. C’est pourquoi : toute ressemblance avec des faits ou des personnes ayant existé ne serait que simple coïncidence indépendante de ma volonté.

Je n’ai plus qu’à vous souhaiter de passer un bon moment de lecture. Vous allez remonter le temps, jusqu’en avril 1937. Notre pays courait alors à sa perte et allait connaître bientôt les heures les plus sombres de son histoire.


Prologue

Vendredi 30 avril 1937,

Ministère de la Défense Nationale et de la Guerre

— Mais qu’est-ce qu’il fiche ? bougonna-t-il, en regardant sa montre.

En grande tenue, le général de division Abel Saint-Clerc faisait les cent pas dans le petit salon qui précédait la salle de réunion de l’état-major. À 52 ans, il portait bien son uniforme et malgré quelques fils argentés dans sa chevelure brune, on disait de lui que c’était un officier intransigeant et efficace. Chef du 2e bureau1, il dirigeait l’un des plus importants services de l’armée française. Pour mener à bien ses missions, il pouvait compter sur son adjoint et ami, le colonel Louis Fressignac. Les deux hommes se connaissaient depuis Saint-Cyr et leur amitié avait grandi dans les tranchées de la Grande Guerre.

Saint-Clerc menait le service d’une main de fer et s’il en était l’âme, Fressignac en était le cœur le plus brave. En effet, grâce à ses réseaux et à ses nombreux agents, il était l’arme secrète des renseignements militaires. Doté d’une intuition rarement prise en défaut et d’une intelligence hors pair, Louis était un maître espion, capable de recruter les meilleurs éléments et de mettre en place des stratégies audacieuses, auxquelles personne n’aurait pensé. Expert en stratégie militaire et fort de sa riche expérience acquise au cours de la Première Guerre mondiale, il bénéficiait en plus d’un don inné pour anticiper les décisions et les actions de l’ennemi. Comme ses analyses relevaient quasiment de la prédiction au résultat final annoncé par ses soins, Saint-Clerc tenait toujours compte de ses avis, quand bien même ils auraient pu sembler grotesques ou farfelus.

Quand Fressignac avait déboulé la veille dans son bureau, sans rendez-vous ni formule de politesse, il avait pris le temps de l’écouter avec une extrême attention. Son adjoint lui avait présenté l’examen des derniers événements stratégiques internationaux et l’évolution de la politique du IIIe Reich. Consterné, le général avait demandé en urgence une réunion extraordinaire de l’état-major restreint. Daladier2 et Gamelin3 la lui avaient accordée et à 17 h 30, Fressignac devrait faire sa présentation devant eux, sans oublier les chefs de corps des trois armes.

— 17 h 15 ! gronda-t-il.

Il regarda désespérément la porte ouverte sur le grand couloir. Un vendredi soir, à une telle heure, il n’y avait pratiquement plus personne dans les locaux. Il se tourna vers l’officier qui tenait le secrétariat, assis derrière un minuscule bureau.

— Le colonel Fressignac n’a pas téléphoné ? demanda-t-il, pour la deuxième fois.

Sans s’agacer, le lieutenant afficha un sourire respectueux.

— Non, mon général.

Saint-Clerc reprit sa marche nerveuse tout en repensant à l’annonce que son second ne tarderait pas à faire. Lui, il y croyait dur comme fer, mais comment réagiraient leurs chefs devant l’hypothèse quasi certaine d’une telle apocalypse ? Les débats risquaient de devenir rapidement houleux, cependant les faits, les rapports et les déductions étaient d’une logique implacable. Louis allait leur annoncer une sinistre vérité qu’ils ne pourraient plus ignorer et encore moins négliger.

Soudain, des pas précipités provenant du couloir le firent se retourner. Son adjoint déboula enfin dans le petit salon, légèrement essoufflé et tenant dans ses bras un carton rempli de documents.

— Bon Dieu, encore un peu et tu étais en retard ! pesta Saint-Clerc.

Entre les deux amis, malgré le lien hiérarchique, le tutoiement était de mise depuis longtemps.

— Navré, j’avais oublié un rapport.

Fressignac avait 50 ans et belle allure dans son uniforme. Grand, le corps encore bien sculpté, il avait les yeux verts et un regard perçant qu’on n’oubliait pas.

— Ils sont tous arrivés ? demanda-t-il, en pointant la porte du pouce.

Le général hocha la tête.

— Oui, même Daladier est venu en personne. T’as intérêt à fourbir tes arguments, mon vieux !

— Pas de problème ! Par contre, ça va pas leur plaire.

— Je sais et j’espère qu’ils vont t’écouter jusqu’au bout. Après, qu’ils suivent ton avis, c’est une autre histoire. Pour eux, ça va ressembler à une douche froide.

Ils échangèrent un long regard.

— Et alors ? Ce serait de la folie de maintenir leur politique attentiste ! affirma Louis.

— T’emballe pas ! Tu sais bien que le pacifisme est de rigueur et…

À cet instant, le téléphone sonna. Ce fut bref et le lieutenant s’adressa à Saint-Clerc.

— Mon général, vous pouvez entrer. Ils vous attendent.

Les deux officiers remirent leurs képis puis Fressignac reprit son carton de documents et ils entrèrent sans frapper. Tous deux eurent le même sentiment. Ils se sentaient comme des gladiateurs jetés dans la fosse aux lions, sans savoir qui l’emporterait.

*

La salle de réunion était meublée simplement, sans aucune décoration. Une grande table faisait face à un mur entièrement couvert par une carte de l’Europe. Le ministre de la Défense Nationale, Édouard Daladier, les accueillit avec sa gentillesse proverbiale et un petit mot de bienvenue. Il fut suivi par le général d’armée, Maurice Gamelin, le chef d’état-major des armées. Fressignac et Saint-Clerc avaient servi avec lui et les poignées de main échangées furent aussi fermes que chaleureuses. Vinrent ensuite les trois dirigeants de chaque corps d’armée, Terre, Air et Mer.

Après une courte conversation, les cinq hommes les plus puissants de l’armée prirent place face à la carte devant laquelle on avait installé une petite table. Le colonel y déposa son carton qu’il vida soigneusement, préparant les pièces sur lesquelles il s’appuierait au fur et à mesure de sa démonstration. Son supérieur prit place à la droite de Gamelin et le silence se fit rapidement.

Le ministre prit la parole.

— Bien, nous sommes réunis à votre demande et avec l’appui empressé de votre hiérarchie directe. Il paraît que vous avez des informations explosives à nous donner. Nous vous écoutons.

Fressignac le remercia d’un hochement de tête. Il ôta son képi, le posa et se tourna vers la carte. Il allait jouer une partie serrée et il devait les convaincre du bien-fondé de sa démarche. Concentré, il leur fit face, toussota pour s’éclaircir la voix et commença à parler d’un ton ferme :

— Bien, pour commencer, je vais évoquer Guernica4. Vous savez de quoi il s’agit, le 2e Bureau a fait une circulaire dès le lendemain du carnage, le 27 avril.

Il les regarda, attendant une question qui ne vint pas et poursuivit :

— C’est donc la Légion Condor5 qui a mené à bien ce raid aérien. Quatre escadrilles de bombardiers appartenant à la Luftwaffe6, pour le compte des Nationalistes espagnols, ont perpétré le massacre d’une population civile, sans aucun objectif militaire. C’est une première !

— C’est terrible, dit le général Jean Kellermann de l’armée de terre. Une véritable horreur que les Franquistes auront sur la conscience.

— Pas tant que ça, mon général, répliqua Fressignac. J’ai ici un document attestant que ce raid a été dirigé par Wolfram von Richthofen sur ordre direct du haut commandement de la Luftwaffe, à Berlin. La mission était claire : tester l’impact d’un bombardement sur une population civile pour anéantir la résistance des autorités locales. En résumé, soulever le peuple contre ses dirigeants.

— Attendez un peu, lança Daladier. Vous affirmez que l’Allemagne a donné l’ordre, organisé et mené ce raid, sous couvert de l’alliance avec les Franquistes ? Mais… c’est fou !

— C’est exactement ça, monsieur le ministre.

Louis tapota du doigt l’Espagne sur la carte murale.

— Cette guerre civile ne dit pas réellement son nom. De fait, j’affirme aujourd’hui que c’est un laboratoire d’essais pour les nouvelles armes qui équipent la Wehrmacht7 du IIIe Reich8.

— Comment ça ? demanda Gamelin.

— Sous couvert d’assistance aux Nationalistes, Hitler est en train de tester tout son nouvel armement et par là même, de former ses pilotes d’avion, de char et ses artilleurs. Quoi de mieux qu’une vraie guerre, grandeur nature, pour essayer son nouveau matériel ?

— Et dans quel but ferait-il une telle préparation ? s’inquiéta l’amiral Henri Monville de la Marine nationale.

— J’y reviendrai plus tard, répliqua le colonel.

Dubitatif, le général Eugène Boisset de l’armée de l’air intervint :

— Sur quoi reposent vos affirmations ?

— Simple, mon général, ça vient de mon réseau d’agents en place. D’ailleurs, j’ai des informations qui vous intéressent plus directement pour votre corps d’armée.

Fressignac récupéra quelques feuilles et les disposa devant lui.

— En juillet 36, dès le début de cette guerre civile, les Allemands ont choisi de tester un nouveau bombardier en piqué, le…

Il lut son document pour ne pas faire d’erreur.

— Junkers JU 87 Stuka9… Ils ont envoyé leur premier prototype en pièces détachées, bien caché dans les soutes d’un cargo. Il est arrivé dans un port espagnol où il a été discrètement remonté puis mis en service pour les tests de bombardement. Dans l’usine allemande, on en est à la quatrième version grâce à ces essais effectués en Espagne. Les pilotes font remonter les informations et pour le principal, le Stuka a été équipé d’un moteur plus puissant.

Son assistance était médusée. Il poursuivit :

— Il y a bien pire. Depuis le début de cette guerre, la légion Condor a reçu un nouveau chasseur monoplan, le Messerschmitt Bf 109 E10. J’ai les plans, ici. Si ça vous intéresse, mon général, je vous ferai suivre mon dossier.

— Bien sûr ! Et cet avion est révolutionnaire, je parie ?

— Pour faire une comparaison simple… une escadrille de nos Dewoitine 510 serait décimée par deux de ces avions. Alors, je sais que vous avez lancé un programme pour réarmer nos escadrilles… mais le remplaçant, le Dewoitine 520, n’arrivera que dans deux ans11. Je ne fais pas erreur ?

Le général était stupéfait.

— Je sais que votre travail est le renseignement, mais cette information est hautement confidentielle… En tout cas, vous avez raison. Mais quelle importance ? Nous sommes en paix et peu importent les délais de livraison.

Fressignac fit une moue désolée.

— Le seul problème, c’est que votre futur avion est déjà dépassé par ce Bf 109 E ! Que ce soit pour ses caractéristiques techniques, son armement, son rayon d’action… il ne sera pas à la hauteur. Deuxième souci, les pilotes allemands sont formés au combat aérien réel, grâce à l’Espagne et ici, nous savons tous qu’il y a un fossé gigantesque entre la théorie et la pratique.

Personne ne lui répondit. Il reprit :

— Idem pour vous, mon général.

— Allons bon ! Je m’attends au pire, répliqua Jean Kellermann de l’armée de terre.

— Eh bien, actuellement, nos chars B1 sont meilleurs que les Panzers du Reich. Vous avez mis en chantier le B1 Bis qui devrait arriver, lui aussi, dans deux ans, si mes renseignements sont exacts.

— Ils le sont.

— Le hic, c’est que les Allemands ne nous ont pas attendus. Pour l’an prochain, voire en 1939 au plus tard, ils seront dotés du Panzer IV, déjà en test aujourd’hui. Et là, encore une fois, nous ne ferons pas le poids. Dans la même veine, ils utilisent un canon antichar en Espagne, le PaK 36, un tueur de chars calibré en 37 mm. Eh bien, la Wehrmacht a mis à l’étude le PaK40, d’un calibre de 75 mm. Toujours grâce aux tests de la guerre civile espagnole. Ne cherchez pas, même les B1 Bis n’auront pas un blindage suffisant pour lui résister.

Les mines devant lui étaient fermées. Fressignac le savait. À tout moment, ces grands officiers pouvaient mettre fin à sa démonstration, mais il leur devait la vérité et il n’était pas payé pour plaire ou raconter de jolis contes à dormir debout.

— Et l’infanterie ? lança Gamelin. Je vous rappelle que nous avons la meilleure armée du monde12, c’est un fait avéré et indiscutable. En tout cas, du côté de nos alliés, personne ne le nie.

Le colonel le fixa durement.

— Pas pour moi, mon général. Non, nous n’avons plus cette armée-là !

Ce qui jeta un froid et un malaise s’installa.

— Si je comprends bien, je suis le seul à échapper aux mauvaises nouvelles ? ironisa l’amiral Monville.

— Oh, non ! répliqua Louis, aussitôt. J’imagine que vous êtes au courant… le 18 juin 1935, La Kriegsmarine13 s’est dotée de son premier sous-marin. Ils les appellent U-Boat. Eh bien, à ce jour, ils en possèdent beaucoup plus.

— Vous avez des chiffres exacts ? demanda Daladier.

Il prit un autre feuillet.

— Alors, pour la marine de guerre allemande, l’an dernier, de 36 navires et 28 sous-marins, elle passe cette année à plus de 50 navires et environ une centaine prévue pour 1938 et 1939. Quant aux U-Boats, ils en auront une cinquantaine, tous prêts au combat14 à la même échéance.

— Je vois, répondit Gamelin. Je comprends votre analyse, mais j’insiste… où voulez-vous en venir ?

— J’y viens, mon général.

Fressignac fit une courte pause pour rassembler ses idées. C’était maintenant qu’il allait lancer une véritable bombe, alors autant préparer son auditoire à la recevoir avec le moins de mal possible.

— Je fais un court retour en arrière. Au mois de mars, l’an dernier, Hitler a remilitarisé la Rhénanie et nous n’avons pas bougé un cil !

— Pardon, mais nous avons protesté ! répliqua le ministre.

— En matière de stratégie militaire, c’est bien ce que je disais. Sauf votre respect, nous n’avons rien fait.

Kellermann intervint :

— Tout de même ! L’alerte a été donnée et nous avons mobilisé nos troupes sur la ligne Maginot15. En face, ils n’étaient que 35 000 hommes. Alors, face à nos douze divisions…

— C’est vrai, mon général. Mais aujourd’hui, il y a une dizaine de divisions en Rhénanie et trois Panzerdivisions sur place. Bref, je reviens à mon développement.

Il fit quelques pas avant de reprendre la parole :

— En mars 1935, Hitler a remis en vigueur le service militaire obligatoire et il a porté les effectifs de la Wehrmacht de 100 000 à 500 000 hommes. Idem, dans l’indifférence générale, c’est passé sans aucune réaction de notre part. En septembre de la même année, il promulgue les lois de Nuremberg et c’est un moment pivot dans sa dictature. L’antisémitisme sévit de plus belle et pendant que le fanatisme touche toutes les couches de la société, l’armée recrute à tour de bras.

Il soupira et reprit un petit paquet de feuillets.

— Notre ambassadeur sur place, André François-Poncet16 nous alerte depuis des années sur la montée du nazisme, la remilitarisation galopante et les exactions commises à Berlin.

Daladier fronça les sourcils.

— Comment ça ? À ce que disent les affaires étrangères, ce n’est pas si terrible.

— Oui, si vous ne lisez que les rapports diplomatiques qui sont d’ailleurs lus par la Gestapo17, avant de nous parvenir. Moi, je parle des courriers secrets que notre ambassadeur nous fait suivre en les confiant à des Français qui rentrent à Paris. Il sait qu’il est espionné et qu’il ne peut pas dire ce qu’il veut, car sa vie pourrait être menacée.

Les généraux se regardèrent et ne firent pas de commentaires.

— L’aspect financier ensuite, poursuivit Fressignac. En 1933, le budget des armées est de 730 millions de reichsmarks. Deux ans plus tard, il passe à 5 milliards et cette année, il sera de 15 milliards. Pour votre information, je rappelle que le traité de Versailles18 interdisait à l’Allemagne de se doter d’une armée de l’air, de blindés, etc. Eh bien, dès 1919, ils ont commencé à se réarmer dans le plus grand secret. Quant à l’arrivée d’Hitler au pouvoir, ça a été le début d’une remilitarisation démesurée.

Il fit une courte pause et ajouta :

— Sans aucune réaction de notre part ou de nos alliés, dit-il, martelant chaque mot.

Comme le silence perdurait, il continua :

— Hitler a violé tous les articles de ce traité dans une totale impunité ! Bilan, aujourd’hui, il est à la tête d’une armée ultramoderne que personne, et je dis bien personne, ne pourrait stopper en Europe !

Cette fois, les commentaires fusèrent de toutes parts. Gamelin dut taper du poing pour ramener le calme.

— Si je comprends bien, vous êtes en train de nous dire que l’Allemagne se prépare à une guerre ?

Le colonel acquiesça.

— Absolument ! Et tous les indicateurs confirment mes propos. La guerre d’Espagne, le réarmement, l’augmentation des troupes… Hitler veut prendre une revanche qu’il pense devoir à son pays.

— C’est-à-dire ? demanda l’amiral.

— La signature de ce fameux traité de Versailles va causer notre perte. Nous avons fabriqué, nous-mêmes, le monstre qui grandit à nos portes. Ajoutez la crise de 1929, les réparations de guerre au montant impossible à payer, la famine, l’inflation galopante qui a détruit l’économie allemande, tous les événements qui ont fait monter le NSDAP19 et vous obtenez ce qui nous pend au nez… un dictateur fanatique qui va mettre l’Europe à feu et à sang !

Face à lui, le silence régnait, doublé d’une consternation facile à deviner en examinant les visages, autant courroucés que dépités.

— Je sais votre sérieux et votre talent à anticiper les crises, dit enfin Gamelin. J’ai le plus grand respect pour votre travail… alors… d’après vos renseignements, dites-nous ce que pourrait faire Hitler ?

— Mais non, enfin ! protesta Kellermann, très vigoureusement. C’est n’importe quoi et…

La voix du ministre tonna :

— Silence !

Puis il fixa le colonel.

— Allez-y. J’attends votre explication.

Soutenu par les deux personnalités les plus importantes de la réunion, Fressignac se tourna vers la carte. Il prit une règle pour indiquer les positions qu’il citait.

— À la place de leur führer, comme ils l’appellent, je commencerais par envahir l’Autriche, ce qui devrait se passer en douceur. Ensuite, j’occuperais le corridor de Dantzig et je pourrais ainsi ramener la Prusse Orientale dans le Reich. Déjà, là, j’ai étendu ma population et j’ai deux ou trois millions d’hommes en plus pour la Wehrmacht. En même temps, j’ai pris le contrôle de la mer Baltique et j’envoie la Kriegsmarine. Dans la foulée, je m’empare des Pays-Bas et du Danemark… éventuellement la Norvège, mais la Scandinavie est un tout autre débat pour l’instant.

Louis reprit son souffle, considéra la carte et poursuivit sa démonstration si inquiétante :

— Là, je suis en position de force et je lâche mes divisions sur la Belgique puis la France. Pour notre pays, deux solutions d’accès. Soit je passe par les Ardennes, soit je prends le contrôle du Royaume de Belgique et je descends plein sud. Dans les deux cas, il ne me faudrait pas plus de six mois pour contrôler toute l’Europe de l’Ouest.

Puis il tapota l’Angleterre de sa règle.

— Le but serait l’invasion de la Grande-Bretagne.

Fressignac leur fit face.

— Et à quelques détails près, c’est ce qu’Hitler envisage de faire, je peux vous le garantir.

La réaction des généraux et de l’amiral fut presque instantanée pour ne pas dire épidermique, partagée entre une vague ironie de mauvais goût et l’incrédulité la plus totale.

— C’est franchement une pure invention qui ne tient pas ! protesta Monville.

— Vous êtes en plein délire, colonel ! ajouta Kellermann.

— Mieux vaut en rire et… commença Boisset.

— Silence ! tonna Gamelin. Je vous demande d’écouter, de réfléchir à ce qui nous est présenté et d’en tirer vos conclusions. Si vous trouvez que cette présentation est stupide, alors… donnez-nous des arguments solides, des objections précises ! Mais, par pitié, arrêtez vos moqueries, ça m’insupporte !

Daladier remercia le chef d’état-major et prit la parole :

— Bien, je trouve ça complètement hors de propos, mais il y a plusieurs détails qui battent en brèche votre démonstration.

— Lesquels, monsieur le ministre ?

— Eh bien, si Hitler entre en Pologne, nous devrons intervenir, au même titre que les Britanniques. Nous sommes alliés des Polonais, je vous rappelle.

Louis acquiesça.

— Je ne l’ai pas oublié. Mais quelle intervention pourrions-nous faire ? Nous sommes déjà bloqués dans une stratégie uniquement défensive et on dort sur nos lauriers, croyant encore à une guerre de positions. On a tout faux ! En face, ils vont déployer une guerre moderne qui va balayer toute l’Europe, y compris la France, et on n’y pourra rien.

— Votre jugement est un peu limite. Sauf que ça, c’est vous qui l’affirmez…

Il y eut un flottement puis Daladier reprit :

— Ensuite, vous évoquez les Ardennes. Mais vous n’allez quand même pas repousser du bout du pied ce que nous a affirmé le maréchal Pétain20.

Fressignac eut un sourire fugitif.

— Loin de moi cette idée et de lui manquer de respect. Je sais à quoi vous faites allusion. Cela dit, la Grande Guerre, ça remonte à vingt longues années ! Aujourd’hui, tout a changé. L’armement n’a plus rien à voir et les stratèges ne pensent plus en maintien des positions, mais en invasion rapide du territoire ennemi et en faisant le maximum de dégâts. C’est-à-dire, avec des armes modernes, alliant la frappe aérienne à l’avance des blindés, le tout suivi par les divisions d’infanterie21. C’est ça, le nouveau schéma guerrier, messieurs. Vous pouvez oublier les tranchées ou la protection d’une ligne Maginot, devenue obsolète et complètement illusoire.

— Et ça sort d’où toutes ces fadaises ? ironisa Kellermann, à la limite de la courtoisie.

Fressignac tapota du doigt la péninsule ibérique.

— De la guerre civile espagnole. C’est exactement ça qu’Hitler est en train de tester avec les Nationalistes. Et je peux vous dire que ça marche très bien. L’armement désuet et trop ancien est balayé comme fétu de paille, les populations civiles sont terrifiées et rien ne les arrête.

Daladier croisa les bras, encore dubitatif.

— Autre point qui fausse vos conclusions. Que faites-vous de Staline et de l’URSS ?

— Je vais répondre en plusieurs points, même si je suis d’accord avec vous. C’est ce détail bien précis, le seul et unique d’ailleurs, qui pourrait tout remettre en question. Je m’explique…

Il marqua une pause pour réunir ses idées et les présenter au mieux.

— Déjà, les négociations franco-soviétiques sont au point mort et traînent depuis très… trop longtemps ! Je pense que l’accord d’alliance ne pourra pas se faire.

— Pourquoi donc ? s’étonna Gamelin.

— Nous avons pu intercepter un message d’un agent du NKVD22, en poste à Paris. Son rapport sur notre politique intérieure était sans appel. Les Soviétiques craignent que la France ne bascule dans le fascisme et l’antisémitisme. Ils pensent même que nous pourrions faire alliance avec le IIIe Reich d’Hitler.

Nouvelle levée de boucliers. Le chef d’état-major dut ramener le calme et le colonel put continuer.

— Je change de sujet. Même si c’est arrivé sous la République de Weimar, saviez-vous qu’entre 1926 et 1933, l’école de pilotage de Lipetsk23 a formé les pilotes de chasse allemands ? La ville se situe en URSS, à environ 300 kilomètres au sud de Moscou.

Le général Boisset resta bouche bée.

— Et pourquoi nous n’avons pas été informés ? C’est… c’est…

— Oui, c’est absolument contraire au traité de Versailles, mais je vous l’ai dit, Hitler l’a violé dans les grandes largeurs, à maintes reprises et nous n’avons jamais protesté. Pourquoi agirait-il autrement aujourd’hui, conforté par notre aveuglement pacifiste et notre inaction ?

C’était encore une fois à la limite, mais Louis ne leur laissa pas le temps de réagir.

— Je continue sur le cas Staline, si vous le permettez.

Il remontra du doigt l’Espagne.

— Enfin, dans la guerre civile, les Soviétiques ont équipé les Républicains. Malheureusement, leur armement est comme le nôtre, complètement dépassé et archaïque. Inutile de me contredire, Staline vient de relancer un plan pour réarmer l’URSS. Avions, chars, canons… tout y passe.

Fressignac les fixa durement du regard.

— Un point reste toutefois positif. Eux, ils réagissent et tiennent compte de leur service de renseignements. Ils savent maintenant que le Reich allemand pourrait les annexer en quelques mois. Donc, ils revoient toute leur politique.

C’était un coup bas qui fit grincer les dents. Daladier répondit, toujours très serein :

— En conclusion ?

— Eh bien, Staline est la clé de tout ce que je vous ai présenté. Si jamais il fait alliance avec Hitler… ou même, s’il se contentait d’un simple pacte de non-agression… alors, le monde basculerait dans l’horreur d’une guerre mille fois pire que la dernière.

Kellermann se montra le plus odieux. Il applaudit lentement avant de commenter sur un ton déplaisant :

— Je n’ai jamais entendu un pareil tissu d’inepties ! Vous devriez vous faire embaucher dans un cirque. C’est une grande plaisanterie, votre histoire, rien de plus. Hitler est un dictateur, certes, mais il n’est pas aussi fou que vous le prétendez. En tout cas, je vous félicite pour votre imagination ! Vous devriez écrire des romans.

— Ça suffit, général ! gronda Daladier, agacé par ses persiflages.

Puis le ministre fixa longuement le colonel.

— Pourquoi êtes-vous si sûr de vous, mon ami ? Moi, c’est ça qui m’inquiète le plus.

Fressignac, à bout d’arguments et comprenant qu’il avait perdu la partie, avait commencé à ranger ses affaires. Il récupéra un livre dans le carton et le présenta debout, la couverture face à son auditoire.

— Mein kampf24 ? s’étonna Gamelin. Mais… quel rapport ?

Louis eut un petit sourire en coin.

— Tout ce que je vous ai démontré est tiré des rapports de nos agents, des interceptions de messages et des conclusions de plusieurs experts. Enfin, si on sait lire entre les lignes, les projets d’Hitler, relevant tous de l’extrême folie d’un dément, y figurent, en toutes lettres. Tout est intégralement décrit dans ce livre. Et croyez-moi, les historiens du futur se demanderont tous, et à jamais, pourquoi nous n’avons pas réagi alors que tout était là, sous notre nez.

Ce deuxième coup bas était sa petite vengeance personnelle. Il ne fut pas relevé.

— Hum ! Je ne me souviens pas avoir lu de telles affirmations. D’ailleurs, il date un peu ce bouquin, non ?

— Oui, mon général. Mais quelle édition avez-vous lue ? Parce qu’il faut lire l’originale, en allemand. Les versions traduites ont été expurgées de beaucoup d’informations dérangeantes et peu favorables au parti nazi, sur ordre du ministre de la propagande, Goebbels. Eugénisme, racisme, race supérieure aryenne, déplacement et éradication des peuples inférieurs, la dictature, le régime de la terreur, le traité de Versailles… il suffit de lire pour comprendre ce qui nous attend.

— D’accord, répondit Daladier. Selon vous, dans combien de temps Hitler devrait-il passer à l’action ?

Fressignac réfléchit brièvement, les bras croisés sur son carton maintenant rempli.

— Dans deux ou trois ans, il aura terminé son programme de réarmement. Je dirais que ça devrait se situer entre 1939 et 1941, au plus tard. C’est l’horizon le plus probable pour la mise en place des premières invasions et de la domination de l’Europe.

— Et que préconisez-vous ? insista Gamelin.

— Oh, je ne sais pas. Mon métier consiste à recueillir l’information puis à vous la présenter, en établissant les scénarios les plus probables. Dans la situation actuelle, je dirais qu’il n’y a plus que deux actions encore envisageables avec un impact suffisant. Soit on déclare la guerre à Hitler et tout de suite, sans attendre un jour de plus ! On envahit l’Allemagne et on anéantit tout ce qui touche de près ou de loin au nazisme. Après, on garde le pays sous contrôle militaire pendant au moins dix ans. Comme ça, on sera certain que le monstre a bien été tué dans l’œuf.

— Je vois, mais difficilement réalisable. Ou alors ? insista Daladier.

Louis avait remis son képi et s’apprêtait à sortir, son carton dans les bras.

— Ou alors ? Bah ! On multiplie les risettes à Staline et ses copains bolcheviques, quitte à trahir nos principes démocratiques et nos alliés. Mais, après tout… c’est une vieille habitude française de baisser son pantalon, alors…

Sur cette allégation qui fut aussitôt fustigée par les officiers, Fressignac se dirigea vers la sortie sans tenir compte des commentaires acerbes qui l’accompagnaient. Saint-Clerc l’avait suivi pour lui ouvrir la porte. Sur le seuil, il chuchota :

— Bravo pour ton grand final ! Maintenant, c’est sûr qu’ils vont suivre ton analyse, espèce d’andouille ! Bon Dieu, tu pouvais pas te retenir ?

— On va se prendre une branlée comme jamais ! Ils sont en train de servir la revanche à Hitler sur un plateau en or massif et ils restent assis sur leurs culs, bien planqués derrière leur fichue ligne Maginot. Sacrebleu ! Ce ne sont que des…

Le général avait déjà repoussé le battant pour ne pas entendre la fin de sa phrase.

*

Quand le général Saint-Clerc entra dans son bureau, Fressignac qui le connaissait par cœur, comprit tout de suite ce que trahissait sa mine sans émotion apparente.

— J’ai prêché dans le désert. Ils ne feront rien, n’est-ce pas ?

Abel fit la moue.

— Et ça t’étonne ? Les généraux et l’amiral t’ont lynché après ta petite pirouette en guise de sortie. Le coup des historiens du futur, ça leur est resté en travers de la gorge ! Et dans la foulée, ils ont démoli ton argumentation. Gamelin et Daladier étaient plus réceptifs, mais au final, il n’y aura rien de fait. Du moins, pas ce que nous espérions. Le ministre va faire réaliser une expertise de la ligne Maginot et demander un budget supplémentaire, s’il faut en renforcer certains points.

— Bon Dieu ! Alors, ils n’ont vraiment rien compris. Les fous ! Leur aveuglement causera notre perte, je te le dis. Quand tu vois qu’ils en sont encore à prendre les affirmations de Pétain pour paroles d’évangile, c’est aberrant.

— Franchement, tu crois qu’il se trompe ? Tant que ça ? répliqua son ami.

— Abel, voyons ! Il a plus de 80 ans et il est resté sur les bases de la dernière guerre. On n’en est plus là, plus du tout ! Il n’y connaît rien aux nouveaux avions, aux chars dix fois plus puissants et mieux armés, même le commandement des troupes d’infanterie lui échappe ! Comment veux-tu qu’il donne un avis sérieux et éclairé sur une zone de combat actuelle ?

— Tu connais les Ardennes ?

Fressignac grimaça.

— Oui, malheureusement. Eh bien, je peux te dire que les Panzers, s’ils veulent passer par là, ils y passeront, en rigolant et avec une fanfare en tête pour se payer la tête de Pétain.

Malgré l’impertinence de son second qu’il n’eut pas le cœur de réprimander, le général éclata de rire.

— Au moins, t’as pas perdu ton humour. Sers-nous donc un verre, histoire de faire passer la pilule.

Louis ouvrit une petite commode et en sortit deux verres ainsi qu’une bouteille contenant un liquide ambré.

— Un bon vieux cognac bien de chez nous. Bientôt, on trinquera au schnaps, à la santé des crétins qui nous dirigent et des maréchaux qui sucrent les fraises !

Saint-Clerc secoua la tête.

— T’as de la suite dans les idées, hein ? Allons, ne sois pas si défaitiste.

— Désolé, je suis simplement réaliste et moi, je tiens compte des…

— Ça va, t’emporte pas. Tu sais bien que je suis convaincu. Allez, on trinque.

Ils heurtèrent leurs verres et dégustèrent une petite gorgée.

— Bigre, il est excellent.

— C’est du quarante ans d’âge, il peut être bon.

Le général prit place sur un sofa dans l’angle du bureau.

— Bon, hier, tu m’as dit qu’on devait se voir après la réunion. Alors, que voulais-tu me dire ?

Louis le fixa et se mordilla les lèvres, en proie à une intense réflexion. Saint-Clerc s’en aperçut et fronça les sourcils.

— Oh là ! Ça a l’air sérieux, dis-moi. Tu as d’autres informations ou…

— Non, je t’en aurais parlé avant d’aller déblatérer devant les autres fantoches !

— T’es vraiment furieux, hein ?

Fressignac posa la bouteille sur la petite table basse près d’eux et s’assit sur un fauteuil de cuir faisant face à son ami.

— Tu vas pas être content, annonça-t-il, en préambule.

— Je t’écoute ! Avec toi, plus rien ne m’étonne.

— Donne-moi une minute.

Le colonel se leva et se dirigea vers le coffre-fort, installé dans l’angle opposé du bureau. Il s’agenouilla, manœuvra les trois boutons moletés, l’ouvrit et y récupéra trois chemises à la couverture rouge. Il reprit place, gardant les dossiers sur ses cuisses.

— Quand Hitler a été nommé chancelier en janvier 1933, j’ai tout de suite analysé les données et j’ai pris sur moi de monter trois opérations clandestines.

— Logique ! répliqua Abel. Et sauf erreur, tu n’en as pas initié que trois si mes souvenirs sont exacts. Je te rappelle qu’elles passent toutes par mon bureau pour que je donne mon accord.

— Euh, justement. Je parle de trois opérations… vraiment très clandestines. En vérité, je ne les ai pas déclarées et tu ne les as pas vues.

— Pardon ? grommela son supérieur. Euh… avant que je te fasse fusiller, essaie donc de m’expliquer.

Ils échangèrent un sourire. Louis reprit :

— Depuis toujours, je sais que notre état-major ne fera rien ou du moins, qu’il ne prendra pas les bonnes décisions.

Le général, intrigué, se pencha en avant.

— Tu me fais peur. Tu veux bien m’en dire plus ?

— J’ai pris un risque énorme. C’est très simple. Si l’Allemagne nous déclare la guerre et si tout se passe comme je l’ai prévu, alors, j’aurai eu raison d’agir ainsi.

— Comment ça ?

— Pour moi, la France va devenir une annexe du Reich et dans pas longtemps.

— Tu ne vas pas un peu vite en besogne, là ? Je sais que tu es visionnaire, que tes analyses sont souvent justes et s’avèrent dans le temps. Mais là, mon coco, tu pousses le bouchon très loin !

Fressignac balaya sa réponse d’un haussement d’épaules.

— Non. Écoute, si les Allemands nous envahissent, que crois-tu qu’ils feront de l’état-major ?

— Bah, on sera tous emprisonnés et traités comme des prisonniers de guerre. Enfin, je pense que c’est le cheminement normal et…

— Je ne parlais pas des officiers, mais des documents, des cartes, des missions secrètes…

— Ah, je vois ! Oui, ils seront saisis par l’ennemi et bien entendu analysés pour être exploités à leur avantage. C’est une logique de vainqueur tout à fait normale. Donc, dans cette optique, tu as tenu au secret trois opérations, c’est ça que je dois comprendre ?

Abel réfléchit brièvement et ajouta :

— Mais là, c’est très dangereux. Tu ne peux pas faire disparaître des agents du 2e Bureau, comme ça ! Si ce conflit n’avait pas lieu, que deviendraient-ils ?

— Il va y avoir une deuxième guerre, bien pire que la première et tu le sais comme moi.

Saint-Clerc en profita pour remplir leurs verres et but le sien d’un trait.

— En attendant, ces hommes n’ont aucune couverture officielle. Ils pourraient être considérés comme des traîtres et se retrouver devant un peloton d’exécution. Tu y as pensé ?

— Je sais, c’est pourquoi j’ai pris mes précautions. Ils n’apparaissent plus nulle part. Enfin, au moins, pour les principaux.

— Tu joues avec le feu, Louis. Je partage tes convictions sur Hitler et ses intentions cachées. Mais là, tu vas trop loin.

— Je savais que cette réunion ne donnerait rien, encore une fois. C’est pour ça que je voulais te voir et t’en parler. Avant de me faire fusiller, au nom de notre amitié, tu veux bien jeter un œil sur ces dossiers ?

— Envoie.

Le colonel lui donna les trois chemises. Abel commença par sourire.

— Bigre ! Opération Pivoine Blanche… Cheval de Troie… et enfin, Martin Pêcheur ! Difficile de savoir de quoi ça relève. Donne-moi deux minutes.

Bien sûr, cela lui prit un peu plus de temps, même avec une lecture diagonale. Quand il eut fini, il lui rendit les documents.

— Eh bien, je dirais que c’est bien vu. Dangereux, presque suicidaire pour certains d’entre eux, mais très efficace et bien pensé. Je n’aurais pas fait mieux. Enfin, si ! Moi, j’en aurais parlé à mon chef.

Nouvel échange de sourires. Fressignac refit le service.

— Donne-moi ton avis, Abel. Je les maintiens ou j’annule tout ?

Le général soupira et but une petite gorgée. Il fit claquer sa langue et reposa le verre lentement, pensif. Puis il fixa son ami droit dans les yeux.

— Je te donne raison. Tu as bien fait de lancer ces missions dans le plus grand secret. En plus, tout comme toi, je suis persuadé qu’il y a des espions de l’Abwehr25 infiltrés dans notre état-major.

Il rassembla ses idées et poursuivit.

— Qui est au courant, très exactement ?

— Les officiers concernés et moi. Maintenant, toi aussi. C’est tout.

— Parfait. Alors, c’est simple. Tu vas emporter ces trois dossiers et tu les planques chez toi. Tu dois avoir un coffre, non ?

— Oui, bien sûr.

— Tu les gardes bien au chaud et si jamais, ce fichu conflit devait éclater comme tu l’as prédit, alors…

Il vida son verre et le garda en main.

— Alors, tu brûleras tous les papiers. Tu ne garderas aucune trace pour protéger nos agents.

Le colonel hocha la tête.

— Je suis d’accord… mais… et après ?

Saint-Clerc afficha une moue désabusée, presque désemparée.

— Tu seras tout seul, avec tes officiers, pour poursuivre ces opérations et les mener à leur terme. Seul pour tout gérer, seul encore pour en récolter les renseignements. Toujours seul pour les analyser et les trier. Cela dit… dans quel but ? Pour les transmettre à qui ? En faire quoi ? Si seulement je le savais ! Mais une chose est sûre. Un jour, ces opérations pourraient être utiles à quelqu’un et rien que pour cette simple raison, si minime soit-elle, il faut absolument les maintenir. Tu as donc mon aval.

Fressignac pinça les lèvres.

— Si tu veux savoir, là, ça pèse d’un coup sur mes épaules et ça me fait peur.

— Normal. Tant que je pourrai et si on s’en sort tous les deux, alors je t’aiderai. Mais si les Allemands devaient nous envahir, je serais dans les premières cibles à abattre.

Le colonel fit la grimace devant la sinistre affirmation de son ami.

— En tout cas, tu as raison. Que ferons-nous des renseignements obtenus ? Si notre pays est occupé… si l’état-major est anéanti… si toi et moi, nous sommes faits prisonniers… bon sang !

Pour dissiper les doutes de son frère d’armes, Abel trancha d’une voix ferme :

— Tu as bien fait, Louis, ne regrette rien. Nul ne sait de quoi demain sera fait. On a très bien pu se tromper… peut-être qu’Hitler ne fera rien… Quant au reste, il va falloir attendre et avec un peu de chance, Staline fera le ménage pour nous.

Ils échangèrent un regard lourd de sous-entendus. Ni l’un ni l’autre n’y croyait et soudain, ils furent submergés par l’émotion, comprenant la fragilité et la minceur de leurs actions face aux lourdes menaces qui pesaient sur leur patrie.

— Alors, à la grâce de Dieu ! conclut le colonel d’une voix rauque, en levant son verre.

*

Dehors, depuis un petit moment, des nuages noirs et lourds de pluie obscurcissaient le ciel, produisant ainsi une quasi-obscurité, anormale à cette heure. Sans se concerter, les deux officiers y virent un sinistre présage et n’osèrent en parler, sans doute par superstition.

Pourtant, ils avaient malheureusement raison.

Bientôt le destin du monde et de 60 millions de vies humaines allait basculer…
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Chapitre I

Vendredi 23 septembre 1938

Paris XIIe – Place Louis-Armand – Gare de Lyon

L’inspecteur Valentin Joubert, 30 ans, arriva enfin à Paris. Arborant une coupe de cheveux assez courte, il ne portait ni moustache ni favoris, contrairement aux canons de la mode. Vêtu d’un costume sombre sous un imperméable gris clair, il ajusta son chapeau afin de se protéger de la pluie fine qui tombait sur la capitale. En sortant de la gare, il examina la foule autour de lui. Rien n’avait changé. Il en profita pour s’offrir une cigarette et savourer l’instant. Son paquet de Lucky Strike était chiffonné et il le rangea avec une grimace puis il jeta l’allumette qu’il avait éteinte d’un geste rapide du poignet.

Brun, large d’épaules et la taille fine, il suffisait de l’observer pour comprendre que c’était un sportif. Au-delà de sa silhouette avantageuse, il avait le visage dur et des yeux d’un gris clair presque inquiétant. Il aperçut un marchand ambulant près de la sortie et il s’y dirigea à grands pas, tenant sa valise à bout de bras. Maintenant abrité sous l’auvent, il huma la bonne odeur de soupe qui l’enveloppa rapidement.

Il avait quitté Paris depuis cinq ans et apparemment, peu de choses avaient changé. Peut-être y avait-il plus de voitures, mais la foule bigarrée qui l’entourait avait cet accent typique qui faisait rire les gens du Sud. Il y avait du monde aux abords de la gare et il s’y sentait bien.

— Un petit bol, monseigneur ? proposa le patron des lieux. Ça vous réchauffera !

— Non merci, mon brave. C’est gentil. Je profite un peu de votre toit si vous voulez bien.

— Pas de problème !

À cette heure avancée de l’après-midi, il faisait encore jour et le mauvais temps ne pouvait ruiner le plaisir de son retour. Il souriait béatement, appréciant le moment. Sa petite valise posée à ses pieds, il fumait tranquillement, regardant les gens s’affairer. Certains, sans parapluie, couraient pour fuir l’averse, d’autres discutaient blottis dans les encoignures des portes cochères. Il y avait cette mère qui poussait son landau en hâtant le pas, ce jeune couple qui après une querelle repartait en se tenant la main, ces gamins qui criaient et jouaient, assis au bord du trottoir, trempés jusqu’aux os. Ils poussaient, on ne sait quel navire de pirate dans le ruisseau du caniveau tout en riant aux éclats.

Paris était et resterait toujours Paris.

Valentin perdit son sourire en se tournant vers le kiosque à journaux, éloigné de quelques pas. Les gros titres venaient de le ramener dans une sinistre réalité. Il jeta un regard à sa valise, jugeant qu’elle ne risquait rien et il franchit la courte distance qui le séparait de l’échoppe. Pour 50 centimes, il acheta la dernière édition de Paris-Soir et revint se mettre à l’abri. Le titre à la une avait de quoi refroidir les ardeurs de chacun : Bientôt la guerre ? Et en sous-titre : Hitler va envahir les Sudètes.

— Réflexion faite, je vous prends une soupe.

Le marchand, un homme jovial d’un certain âge, un peu enrobé, lui décocha un large sourire.

— Avec ou sans viande ?

— Donnez-moi la meilleure. Je vous fais confiance.

L’homme ouvrit un grand pot qui mijotait sur un brasero et le servit généreusement dans un bol qu’il remplit presque à ras bord. Il y mit une cuillère et le lui tendit.

— Attention, c’est très chaud. Une tranche de pain, m’sieur ? C’est offert.

— Non, merci. Ça ira très bien comme ça. Combien ?

— 15 centimes.

Il lui donna l’appoint et posa son journal sur l’étal, une fois ouvert à la bonne page. Le vendeur de soupe qui n’était pas submergé de travail s’approcha.

— Ça craint… ces fous, ils vont remettre ça, à tous les coups.

Joubert releva les yeux et l’observa de plus près. En voyant les cicatrices qui barraient son visage et son cou, il comprit.

— Vous y étiez à la dernière, pas vrai ?

— Et comment, tudieu ! Un carnage… et vous allez voir, ils vont recommencer !

L’inspecteur fit une lecture en diagonale de l’article. Depuis la veille rien n’avait changé. Hitler menaçait toujours d’envahir la Tchécoslovaquie afin de s’emparer des Sudètes, la région où demeuraient bon nombre de germanophones.

— Apparemment, Daladier et Chamberlain vont finir par se déplacer en Allemagne26. Avec un peu de chance, ils négocieront un accord ou alors…

Son interlocuteur ricana.

— Ce sera la guerre, m’sieur ! Je vous parie tout ce que vous voulez. On peut pas faire confiance aux Boches et encore moins à ce petit caporal de misère devenu chancelier. Moi, je vous le dis ! Ça finira par péter.

— Il faut rester positif et espérer, répondit Valentin, lui-même pas très convaincu.

En effet, ce modeste vendeur de soupe, aussi éloigné qu’il était du corps diplomatique, faisait preuve d’un bon sens et d’une logique partagée par des millions de Français qui vivaient actuellement dans la terreur d’un second conflit avec les Allemands.

— Votre soupe est excellente ! affirma-t-il, pour changer de conversation.

Le marchand le remercia et servit une jeune femme qui cherchait, elle aussi, un abri à cause de la pluie qui devenait de plus en plus forte. Elle lui fit un grand sourire qu’il lui rendit avant de replonger dans sa lecture déprimante.

— Vous aussi, vous pensez que ça va être la guerre ?

Il ne l’avait pas vue approcher. Elle était jolie, avec un sourire séduisant.

— Je l’ignore, madame.

— Mademoiselle, s’il vous plaît.

Il porta un doigt à son chapeau.

— Désolé. Si vous voulez le lire, je vous le laisse. Bonne fin de journée, mademoiselle.

Il remercia rapidement le marchand, récupéra sa valise et se dirigea vers la chaussée pour y guetter un taxi. Sous la pluie battante, il sentit l’eau glacée qui s’immisçait de manière désagréable dans son cou, malgré son col relevé. Un coup d’œil rapide lui apprit que la jeune femme l’avait suivi du regard. Il s’était comporté comme un mufle en partant ainsi, mais il n’était pas à Paris pour y trouver une femme. Il était flic et célibataire, soit ! Mais rien ne pressait et la gent féminine devrait patienter. Il verrait ça plus tard, après son installation et sa prise de fonction.

Valentin regarda sa montre. Sa cousine lui avait écrit de ne pas arriver avant six heures, car elle serait absente jusqu’à la fin de la journée. Donc, en comptant le temps d’arriver, il serait dans les délais.

En face, une Peugeot 202 venait de déposer un couple avec armes et bagages. Il se précipita et faillit se faire renverser par une voiture qu’il n’avait pas vu arriver. Le chauffard l’insulta copieusement. Valentin serra les dents et gagna l’autre trottoir au pas de course.

— Faut faire attention, à Paris, ils se croient tout permis ! affirma le chauffeur du taxi.

En même temps, il rendait la monnaie au jeune homme et se tourna vers lui.

— Je vous emmène ?

Il acquiesça.

— Montez vite à l’abri, je mets votre valise dans le coffre.

L’homme le rejoignit très vite et s’installa au volant. Il abaissa le petit panneau libre et mit en marche le taximètre.

— Vous allez où ?

— Au 12 rue Auber, dans le IXe.

— Ah, le quartier de l’Opéra. Joli ! Pas de soucis.

— Vous voulez bien prendre par les quais, rive gauche, s’il vous plaît ?

— C’est vous le patron.

Le taxi démarra, fit un demi-tour et prit la direction du pont d’Austerlitz. Il engagea la conversation.

— Vous venez en touriste à Paris ?

— Non, pour le travail.

— C’est une première fois ?

— Eh non, j’ai quitté la Capitale, il y a cinq ans et me voilà de retour.

Par discrétion le chauffeur ne demanda pas sa profession. Il montra l’extérieur d’un signe de tête.

— Vous n’êtes pas gâté par le temps. Ils avaient pourtant annoncé du soleil dans le journal.

— Ah, ça ! Le jour où on pourra se fier à la météo, les poules auront des dents.

Ils rirent ensemble.

Arrêté à un feu rouge, le conducteur s’alluma une cigarette et baissa légèrement sa vitre.

— Dites, de mémoire, il n’y a pas d’hôtel au 12 de la rue Auber. Vous êtes sûr de l’adresse ?

— Oui et vous avez raison. Je vais habiter chez ma cousine en attendant de prendre mon appartement.

— Ah, d’accord. C’est pratique d’avoir de la famille. Les loyers sont tellement chers de nos jours. Vous imaginez ? Bientôt les ouvriers devront travailler une heure pour acheter le pain quotidien ! C’est honteux.

— À qui le dites-vous !

La situation économique du pays était instable et gangrenée par une inflation galopante en raison du Franc qui ne cessait d’être dévalué. En plus, la crise de 1929 n’était pas qu’un mauvais souvenir et le spectre d’un conflit mondial n’arrangeait pas les choses.

— Vous y croyez à la guerre ? lança soudain son chauffeur.

— J’essaie de rester positif, mais j’avoue que ça devient un peu plus qu’une simple probabilité.

— Quel salaud ce Hitler ! Au mois de mars, mon fils a été rappelé à la réserve quand ces démons de Fritz ont envahi l’Autriche. J’ai eu peur pour lui, si vous saviez !

Encore un qui avait subi la Der des Der et qui savait très bien ce que signifiait une guerre.

— Vous y étiez ? demanda Joubert.

Il acquiesça et n’en dit pas plus. L’inspecteur respecta alors son silence. À cet instant, ils passaient devant l’Île de la Cité et il sauta sur l’occasion pour changer de sujet.

— Bah ! Voilà… lundi, je commence à travailler en face.

L’homme jeta un coup d’œil.

— Oh ! À la Préfecture ?

— Absolument. Je rejoins la Brigade Spéciale N° 127 et je suis très heureux.

— La Spéciale, c’est pour arrêter les tueurs, non ?

— Vous avez raison. On s’occupe de tous les crimes de sang, les enlèvements et certains braquages, mais l’essentiel reste les homicides.

— Eh ben ! Même si je roule pas sur l’or, je préfère mon métier. Vous devez en voir de drôles, vous ! Alors, avant ça, vous étiez en province si j’ai bien compris.

— Oui, les PJ de Marseille puis de Lyon. J’ai eu une promotion.

— Félicitations.

Après avoir franchi la Seine par le Pont Royal, ils traversèrent les jardins des Tuileries et remontèrent tout droit pour atteindre l’Opéra. Le Palais Garnier était toujours aussi beau, même sous la pluie. Peu après, le taxi freina et s’arrêta le long du trottoir.

— Vous êtes arrivé !

— Je vous dois combien ?

— 1,75 franc, y compris le transport de la valise.

Joubert lui donna une pièce de deux francs.

— Gardez la monnaie.

— Oh, merci, c’est gentil. Je vous souhaite une bonne installation et la réussite pour votre promotion. Au revoir, monsieur.

Le chauffeur lui serra la main et remonta dans sa voiture. Valentin le regarda partir puis il leva les yeux pour examiner la façade haussmannienne.

— Eh bien, je m’attendais pas à ça, murmura-t-il.

Sa cousine habitait au cinquième étage où un balcon courait sur toute la longueur de l’appartement. Il contempla longuement l’immeuble puis se décida enfin à entrer, poussé par la pluie qui ne cessait toujours pas. La porte à peine franchie, il fut surpris par une voix de stentor.

— Eh, brave ! On essuie ses pieds ici.

Sur le côté, devant sa loge, la concierge veillait sur les lieux en véritable dragon. Sa mine peu amène, sa voix de basse et son air de ne craindre rien ni personne, le firent obéir. Il porta un doigt à son chapeau tout en frottant vigoureusement ses semelles sur le grand tapis.

— J’allais le faire, promis ! dit-il, en souriant.

— J’espère que vous n’êtes pas représentant de commerce ? dit-elle, soupçonneuse. Si c’est ça, demi-tour et dehors !

— Ah, non ! Je monte chez madame Angèle Bergman-Vautrey, au cinquième.

— Tiens donc ! répliqua-t-elle, toujours aussi peu aimable.

Joubert ressentit le besoin de se justifier devant cet accueil si glacial.

— Oui, je suis Valentin, son cousin et…

— Ah, mais pauvre ! Fallait le dire tout de suite ! s’exclama-t-elle, changeant tout à coup de physionomie.

Un simple sourire et elle venait de prendre figure humaine.

— Venez, je vais vous aider pour l’ascenseur.

— Merci, c’est gentil, madame.

— Moi, c’est Albertine. À votre service !

D’autorité, elle lui prit la valise des mains, la soulevant comme si elle ne pesait rien et sans effort apparent, détala à toute vitesse. Amusé, il la suivit, monta une volée de marches qui menait à un grand hall. La cage de l’ascenseur était au milieu des escaliers couverts d’un tapis rouge, maintenu par des barres de fer forgé le long des contremarches. Ici aussi, l’opulence des lieux ne laissait planer aucun doute sur la qualité des résidents.

— Alors, c’est un peu la gêne ce diable de machin ! gronda-t-elle. Faut juste s’y faire, quoi !

Pour accéder à la cabine, il fallait ouvrir une porte ajourée, puis repousser une grille pliante automatique qu’il fallait maintenir pour pouvoir entrer. À peine lâchée, elle se rabattait très vite, en faisant un bruit infernal. Pas simple avec une valise !

— Voilà, vous y êtes. Bonne journée, monsieur !

— Merci, Albertine. À bientôt.

Il appuya sur le bouton. L’ascenseur démarra lentement, produisant des grincements peu rassurants. D’en bas, la concierge cria :

— Si vous restez bloqué, faut appuyer sur le bouton avec une cloche. Ça sonne chez moi et je peux intervenir.

Il se demanda ce qu’elle pouvait bien faire et se promit d’éviter ce piège autant que faire se peut. Arrivé à son étage, il batailla avec la grille et après quelques jurons, un ou deux coups de pied aussi, il parvint à s’en extirper.

— Bon Dieu ! Tu parles d’un progrès, toi.

En réalité, sans bagage, il aurait subi moins de problèmes. Sur le palier, il y avait deux portes et il frappa à celle de droite puis il regarda sa montre. Il était 18 h 15. Il entendit des pas résonner à l’intérieur. Les verrous jouèrent et la porte s’entrebâilla, retenue par une chaîne de sécurité.

— Oui ? demanda la jeune femme qu’il apercevait à peine.

— C’est moi, Valentin.

Sa cousine, très éloignée, et lui ne se connaissaient pas pour la bonne raison qu’ils ne s’étaient jamais vus. Comme dans toutes les familles, les mariages, les fêtes ou même les enterrements ne réunissaient que les membres les plus proches par le sang ainsi que par la proximité géographique. Avec Angèle, ils n’avaient échangé que quelques lettres.

Elle le fixa, referma puis rouvrit en grand, après avoir ôté la sécurité.

— Bienvenue, cousin ! Je t’attendais plus tard. Je viens juste d’arriver. Entre !

Son sourire et le tutoiement immédiat étaient de bon augure pour la cohabitation à venir. Il posa la valise dans l’entrée et apprécia tout de suite la décoration cossue des lieux. Puis il se tourna vers son hôtesse.

— Merci de me recevoir, je…

Sans façon, elle lui fit la bise. Quand elle recula, il la détailla. À 42 ans, Angèle était une belle femme et du peu qu’il en savait, elle était veuve de guerre et ne s’était jamais remariée. Elle portait une coupe garçonne, légèrement plus longue que la moyenne et faussement décoiffée, avec des mèches rebelles du plus bel effet. Son visage, marqué par quelques rides d’expression, était peu maquillé et ses yeux affichaient un regard direct qui plut tout de suite à l’inspecteur. Cette femme ne devait pas y aller par quatre chemins pour exprimer le fond de sa pensée. Sinon, elle était vêtue d’une robe de mi-saison qui lui allait à ravir, soulignant des courbes généreuses et séduisantes. La parfaite petite Parisienne !

— Tu as fait bon voyage ?

— Oui, un peu long, mais ça va.

— T’as soif ? Faim, peut-être ?

— Non, pour l’instant, ça va. En sortant de la gare, j’ai pris un bol de soupe.

— Dis-moi, ton manteau est trempé, il pleut encore à ce point ? C’est fou. Bien… je vais te montrer ton appartement.

Valentin fronça les sourcils.

— Je pensais que c’était juste une chambre et…

Elle haussa les épaules.

— Mais non. On t’a mal renseigné. Prends ta valise, on va sortir, comme ça, tu verras par où tu passes.

Elle attrapa un trousseau de clés et sortit sur le palier. Il la suivit et elle se dirigea vers l’autre porte dont elle ouvrit rapidement la serrure.

— Voilà, ici, c’est chez toi. Je te fais visiter.

L’entrée était tout aussi belle que la sienne. D’un simple coup d’œil, il comprit.

— En fait, t’as séparé ton appartement en deux ?

— Oui, tout à fait. Je loue cette partie, car je n’ai pas besoin de 170 m² pour moi toute seule. Tu vas voir, tu as tout le confort.

Il la suivit et son étonnement ne cessa de grandir au fur et à mesure des découvertes. Il bénéficiait ainsi d’un grand salon qui faisait office de salle à manger, d’une petite cuisine, d’une salle de bain avec baignoire et toilettes privées. Quand il entra dans la chambre, il faillit tomber à la renverse.

— Bon sang ! Mais c’est un palace !

Il y avait là un lit pour deux personnes, deux armoires, des tapis épais à souhait et même une coiffeuse.

— Tu as une petite amie ? demanda-t-elle, sans détour.

— Euh, non.

— Rassure-toi, ça ne me gêne pas. Tu fais ce que tu veux. D’accord ?

Il hocha la tête.

— La porte là, c’est pour aller vers la salle de bain. L’autre, c’est un petit office, pas très spacieux, avec une fenêtre minuscule qui ne s’ouvre même pas, mais bon… tu feras comme tu voudras.

Il jeta un coup d’œil dans ce qui ressemblait à un très grand placard. Il y avait de la lumière et un bureau était déjà dans les lieux.

— Parfait.

Il se tourna vers elle.

— Pour le loyer et les charges ?

Elle sourit.

— Tu sais bien que tout est arrangé, tu n’as pas à t’en préoccuper.

Puis elle sembla se souvenir d’un détail.

— Au fait, tes deux malles sont arrivées hier matin. Je les ai fait mettre dans le dressing.

— Où ça ? s’étonna-t-il, n’ayant pas repéré d’autres pièces.

— Suis-moi.

Dans le petit couloir qui menait à la chambre, il n’avait pas remarqué la porte. Elle ouvrit et lui montra la grande pièce dont tous les murs étaient garnis d’étagères sauf au fond, où une barre solide faisait office de penderie. Au beau milieu, il y avait ses bagages.

— Merci. Et là-haut, c’est quoi ?

Il avait repéré un vasistas pas très grand.

— C’est pour accéder au toit de l’immeuble. Il y avait une fuite, mais je l’ai fait réparer. Bon, une dernière chose à te montrer.

Il la suivit et s’immobilisa près de l’entrée. Derrière le battant, il y avait un accès qu’elle ouvrit, laissant voir une deuxième porte, à moins d’une vingtaine de centimètres.

— Ça mène directement chez moi. Avec toi, je laisserai ouvert. Tu peux fermer ton côté, si tu veux. Alors, on va mettre les choses au point tout de suite.

Elle se tourna et le fixa droit dans les yeux.

— Je sais que tu es flic et que tu as ton métier à faire, tu vas beaucoup bouger, y compris la nuit. Je me moque de savoir si tu ramènes des filles. Ici, tu es chez toi. Moi, je vis ma vie de mon côté et je reçois aussi et très souvent. Donc, si tu viens chez moi, tu me préviens avant. Hors de question que tu débarques à l’improviste. Nous sommes d’accord ? Et surtout, je ne veux pas être jugée comme une veuve joyeuse, aux mœurs légères. C’est entendu ?

Angèle était une femme indépendante, veuve de guerre et son mode de vie ne regardait qu’elle. Valentin n’était pas le genre d’homme à juger son prochain ou à se fier aux apparences.

— Pas de problème. On va faire simple… si tu reçois, ou pas, tu fermes à clé et c’est tout. De toute manière, je passerai par le palier et je frapperai pour m’annoncer. Le reste ne me regarde pas.

Elle soupira, visiblement soulagée.

— Et ben ! T’es beau comme un dieu, t’es bien balancé et en prime, t’as un cerveau et tu t’en sers ! N’en jetez plus ! dit-elle en riant. Toi, tu vas pas rester célibataire bien longtemps. Les filles vont te courir après.

Il partagea son fou rire. Elle reprit :

— Je suis ravie, on va bien s’entendre. J’avoue que j’avais un peu peur… mais peu importe ! Viens, on va boire un verre pour fêter ton arrivée.

— D’accord, je pose d’abord mes affaires et je te rejoins.

Elle s’éclipsa par le passage intérieur. Il repoussa le battant et examina plus soigneusement la porte d’entrée principale qui lui parut solide. Satisfait, il fit rapidement le tour des fenêtres et passa par le balcon qui donnait sur la rue Auber. Il n’aurait pas pu espérer meilleure situation pour son retour à Paris.

Dans la chambre, il posa la valise sur le lit et l’ouvrit. Sur le dessus, il y avait son arme personnelle, un Colt 45 modèle 1911 glissé dans le holster d’épaule en cuir. Il resta quelques secondes à la fixer puis il referma le bagage.

C’était parfait, tout était conforme.

Il avait deux jours devant lui avant de se présenter lundi à la Préfecture. Il en profiterait pour faire ce qu’il voulait. Heureux d’être de retour à Paris, il se frotta les mains et quitta l’appartement. Pour l’instant, il allait répondre à une invitation sympathique et c’est avec le sourire qu’il frappa à la porte de sa cousine.

 


Chapitre II

Vendredi 23 septembre 1938

Paris IXe – 12 Rue Auber – Chez Angèle

Le temps qu’il arrive, Angèle avait préparé un petit apéritif dans une alcôve de son immense appartement. Valentin avait accepté de faire un tour rapide du propriétaire et il était surpris par le luxe des lieux. S’il n’y avait rien d’ostentatoire, la décoration était de très bon goût et les richesses bien dissimulées pour un œil non exercé.

Assis face à son hôtesse en train de remplir deux coupes de champagne, Joubert fixa le tableau au mur, représentant un officier de l’armée française.

— Ton mari ? demanda-t-il.

Elle posa la bouteille et regarda le portrait, elle aussi.

— Oui, c’est lui. Il est beau, pas vrai ?

Il sentit la faille dans sa voix et n’osa insister. Elle poursuivit :

— Il est mort en 1917, dans un assaut qu’il commandait, en première ligne. C’était un brave, un homme très courageux.

Il hocha la tête.

— Je sens que c’est un souvenir pénible. Je suis désolé d’avoir posé la question.

Elle se tourna vers lui.

— Il ne faut pas. Tu vois, vingt ans après, c’est encore douloureux. Je ne me suis pas remariée, non pas pour ma pension de veuve de guerre, mais parce qu’aucun autre homme ne pourra prendre sa place dans mon cœur. Je l’aimais de toutes mes forces comme jamais plus je ne pourrai aimer.

— Je vois. Je suis navré pour toi… euh… je peux être indiscret ?

Elle acquiesça.

— J’ai repéré des toiles de maître, des bibelots… enfin… des objets d’art et…

Elle éclata de rire.

— T’as l’œil, toi ! Un locataire amateur d’art, j’ai de la chance. Non, Valentin, je ne vends pas mes charmes. Je couche avec des hommes, oui, mais l’argent vient de ma famille. J’ai hérité et j’ai fait fructifier mon capital. C’est pourquoi je me moque de la pension militaire. Curiosité satisfaite ?

Il se sentit gêné.

— Oui, je suis maladroit avec mes questions. Désolé.

— On boit à ton arrivée ? demanda-t-elle, en lui tendant sa coupe.

Ils trinquèrent. Elle poussa vers lui un petit plat.

— Sers-toi, c’est un pâté en croûte. Il est délicieux.

Joubert en prit une tranche et apprécia sa bouchée. Après une gorgée de champagne, il reprit :

— Je reviens aux détails qui me concernent. Pour la voiture ?

Angèle se leva et sortit de la pièce. Elle revint après quelques minutes et lui tendit une enveloppe épaisse.

— C’est une Renault Novaquatre noire, du début de l’année, avec peu de kilomètres. Elle est garée dans la cour de l’immeuble. Tiens, là-dedans, tu trouveras les papiers, la clé et tout ce qu’il faut.

— Merci, dit-il, en posant les documents près de lui, sans les regarder.

Il reprit une tranche du pâté.

— C’est vraiment très bon. Tu l’achètes où ?

— C’est Albertine, la concierge qui me le ramène. Quelqu’un de sa famille, je crois.

Elle but une gorgée et continua :

— Pour les repas, tu y as réfléchi ? Tu peux faire comme tu veux, mais si ça t’arrange, on pourra prendre nos repas ensemble. Enfin, quand on sera disponibles tous les deux. Qu’en dis-tu ?

— C’est une bonne idée, je suis un piètre cuisinier et j’avoue que ça m’arrangerait beaucoup.

— Ce sera avec plaisir. Tu es difficile ?

— Oh, non. J’ai l’habitude de…

Il marqua une hésitation et reprit aussitôt :

— Je mangerai ce que tu mettras dans mon assiette. Aucun souci.

La jeune femme le fixait et hocha lentement la tête. Il poursuivit en montrant la porte dans son dos.

— Dans l’entrée, j’ai vu que tu avais le téléphone.

— Tu pourras l’utiliser sans problème. Le numéro ici, c’est Opéra 15 11. J’imagine que tu auras besoin de ta ligne ?

— Pas forcément. Si on m’appelle, tu…

— Oui, je sais ce que je dois faire. Ne t’inquiète pas.

Il but une longue rasade.

— Même ton champagne est excellent, dit-il, en faisant claquer sa langue.

Elle tourna la bouteille vers lui.

— Ah bien sûr ! dit-il. Veuve Clicquot millésimé. Bigre ! Je crois que c’est la première fois que j’en bois.

— Tant mieux ! répondit-elle, en remplissant leurs coupes. Tu veux voir autre chose ?

— Euh, plusieurs, oui. Tu dois avoir une autre entrée réservée pour le personnel, non ?

— Exact. Cela dit, je n’ai plus les moyens d’avoir une bonne à domicile. La porte de service est donc condamnée depuis longtemps. Sinon, j’ai une lingère qui passe le samedi soir. Elle prend le linge sale, le lave, le repasse et me le ramène le dimanche. Tu pourras en profiter. Par contre, tu devras la payer et grassement, j’y tiens. C’est ma petite protégée.

Étonné par sa véhémence, il répondit tout de suite :

— Bien sûr, c’est normal de payer un travail.

— Non, c’est pas ce que tu crois. Malka Pogrowski est une juive polonaise qui a fui l’Allemagne il y a un an. Elle parle français comme toi et moi et c’est la seule qui travaille pour faire vivre toute sa famille.

— Ils sont nombreux ?

— Ses parents et ses deux jeunes sœurs en plus d’elle.

— Un emploi de lingère est suffisant ? s’étonna-t-il.

— Oui, parce que je la paie bien au-dessus de la moyenne. Ça te pose un problème ?

Le ton était presque agressif. Il soutint son regard et comprit rapidement. Il regarda le tableau qui représentait son mari et il fit l’association. Elle le devança.

— Je m’appelle Angèle Bergman-Vautrey. Henri Bergman, mon mari, était juif, lui aussi. Pas moi, mais je ne pouvais pas rester insensible devant leur misère. J’ai donc fait ce qu’il fallait.

— Du genre ?

Elle afficha un large sourire.

— Moi aussi, j’ai mes petits secrets, mon cher cousin. Je te rassure, elle ne te causera jamais d’ennuis.

— Je ne pensais pas à ça. Je trouve que c’est très courageux ce que tu fais, surtout avec l’antisémitisme qui règne de nos jours. Je devrai lui verser quelle somme ?

— 60 francs par mois, ce sera parfait. Elle pourra aussi faire quelques travaux de couture, y compris des ourlets.

Il acquiesça.

— Et sinon, du côté des voisins, pas de problème ?

— Non, en dessous, au quatrième, c’est une famille très sympathique. Ils ont deux enfants et on ne les entend jamais. Là, ils sont ravis, la rentrée des classes a été reportée au 10 octobre.

— Dix jours de vacances en plus28, c’est le grand bonheur. Enfin, pour eux. Quand tu en connais les raisons, c’est beaucoup moins drôle.

Angèle pinça les lèvres et afficha un visage soucieux.

— T’en penses quoi de cette crise ? Tu crois que la guerre va éclater ?

— Les Sudètes, pour Hitler, ce n’est qu’un prétexte, j’en suis sûr, et par conséquent, je crains le pire. Même s’ils finissent par lui refiler cette région, tu verras qu’il ira plus loin. C’est un fou dangereux ce type. Mais bon… les Allemands l’ont voulu, ils l’ont eu et je pense qu’ils doivent commencer à s’en mordre les doigts.

— Après tout, on s’en moque un peu de la Tchécoslovaquie, non ?

Joubert fit non de la tête.

— Nous sommes alliés, je te rappelle. Et après ? La Pologne ? L’URSS ? Hitler ne s’arrêtera pas en si bon chemin et…

— Bon, on va pas se miner le moral. Assez parlé politique pour aujourd’hui ! Que fais-tu ce soir ?

— Oh, je range toutes mes affaires et j’irai au lit de bonne heure. Ce voyage m’a fatigué.

Elle parut déçue.

— Je pensais qu’on aurait pu sortir. T’as vraiment pas envie ?

— On remet ça à demain soir ? M’en veux pas.

— Pas de problème. Tu as besoin d’un coup de main pour tes habits ?

— Non, ça ira merci.

— Tu veux dîner à quelle heure ?

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

— 20 h 30 ou 21 h 00, si c’est pas trop tard pour toi ?

— D’habitude, je soupe vers 19 h 30, mais pour une fois je peux attendre. Alors, file ! Je m’occupe du repas.

Joubert prit congé et retourna chez lui. Vider ses deux malles ne lui prit qu’une petite heure et il en profita pour prendre une douche rapide. Il passa des habits d’intérieur et brancha sa radio. Le Ducretet Thomson C35 datait un peu, mais il avait un son fidèle et couvrait les petites comme les grandes ondes. De plus, les lampes tenaient plus longtemps et se trouvaient facilement, à un prix accessible. Il régla la fréquence et l’éteignit, satisfait de la bonne réception. L’appareil n’avait aucunement souffert du voyage. Enfin, il rangea son arme dans le tiroir du chevet.

Un coup d’œil circulaire dans chaque pièce lui donna pleine satisfaction sur une installation rondement menée.

Il éteignit et se rendit alors chez sa cousine.

*

Le repas, simple selon Angèle, mais divin et trop copieux pour un célibataire habitué à manger sur le pouce, dura un peu, dans une ambiance chaleureuse.

— Oh ! En plus, t’as fait un dessert ? Euh…

— Allez, un grand gaillard comme toi, faut nourrir la bête !

— En général, je mange une soupe le soir, un casse-croûte au pire… mais là, j’en peux plus, je vais éclater !

D’autorité, elle glissa une part de tarte aux pommes devant lui.

— Ça descend tout seul, tu verras. La prochaine fois, je ferai plus léger.

Il rit de bon cœur, n’en croyant pas un mot.

— Tu fais quoi demain ? demanda-t-elle, en se versant un peu de vin.

— Une chose très importante pour moi. Je vais m’inscrire dans une salle de boxe.

— Oh, tu es boxeur ?

— Oui, depuis une dizaine d’années. J’adore ça ! J’ai un métier pas simple, alors faut bien un exutoire, à un moment ou à un autre. Plutôt que taper sur la tête des criminels, je frappe des sacs de cuir. C’est mieux, non ?

— Je vois. Tu sais où aller ?

— Oh que oui !

— T’oublies pas que demain soir, on sort.

— C’est noté. Ah, oui ! Tu n’aurais pas un petit café qui traînerait dans un coin ?

— Bien sûr ! Pour une fois, je vais t’accompagner.

— Je peux fumer ?

Elle acquiesça et lui montra le cendrier sur le buffet.

Valentin s’alluma une cigarette et exhala lentement la fumée. Pensif, il réfléchissait à ce qui l’attendait et à ce qu’il avait encore à faire. Demain, il n’aurait pas que l’inscription au club de boxe à concrétiser.

Il se leva, ouvrit la fenêtre et passa sur le balcon. Il ne pleuvait plus, mais le fond de l’air était chargé d’humidité et un vent frais le fit frissonner. Il regarda la ville et ses lumières. La nuit avait toujours été magique dans la Capitale et c’était ce qu’il préférait de la vie parisienne.

— Eh ! Tu fais entrer le froid ! protesta Angèle de l’intérieur.

Il fit demi-tour et revint à table.

— Désolé, je voulais voir la vue. Merci pour le café.

Il le dégusta lentement, à petites gorgées. Pendant ce temps, son hôtesse alluma sa cigarette et but le sien plus rapidement.

— Pour les courses, on s’arrangera ? demanda-t-il.

— Oui, sans soucis. J’ai de bons fournisseurs et les produits frais, je les achète au marché.

— Tu veux un coup de main pour la vaisselle ?

Elle le regarda, étonnée.

— Alors, ça ! Drôle de question de la part d’un homme. Dis-moi… tu débarques de quelle planète, toi ? Depuis quand les mâles supérieurs se soucient des tâches ménagères ?

— Bah ! L’armée puis la police… c’est formateur. Je suis un homme moderne !

Ce qui la fit beaucoup rire.

— C’est ça, oui ! Non merci, la plonge, je peux m’en occuper. Et toi, tu vas filer au lit !

Ils discutèrent encore un peu et Valentin prit congé.

*

Chez lui, il retourna sur le balcon pour fumer une dernière cigarette. Songeur, il contempla longuement la ville sans vraiment y prêter attention. Sa mission s’annonçait sous les meilleurs auspices, tout du moins pour la partie logistique. Sa cousine était charmante et facile à vivre.

Lundi, il serait fixé sur ce qui l’attendait.

La pluie le sortit de sa réflexion.

Un quart d’heure plus tard, il dormait à poings fermés.

 

 

 


Chapitre III

Samedi 24 septembre 1938

Paris VIIe – Champ de Mars – Sous la Tour Eiffel

Valentin arriva sous la Tour Eiffel à l’heure prévue. Il pesta contre le mauvais temps, relevant une énième fois son col d’imperméable alors que le vent fort qui balayait le champ de Mars s’obstinait à lui enlever son chapeau.

— Bon Dieu ! Quel temps de chien !

Autour de lui, il y avait peu de gens, quelques rares touristes qui attendaient près des ascenseurs et d’autres qui se promenaient sans but précis ou se faisaient photographier devant la Dame de Fer. Ces derniers avaient renoncé à l’abri illusoire d’un parapluie qui n’aurait guère résisté à ce vent infernal. Malgré tout, Joubert appréciait de se retrouver en cet endroit qu’il considérait comme l’un des lieux privilégiés de Paris. Sa ville lui avait vraiment manqué et si seulement le soleil avait été de la partie, il aurait pu afficher ouvertement le sourire qu’il avait au fond de lui.

Il le repéra assez facilement et se dirigea vers l’homme qui venait d’apparaître près des piliers Sud du monument. L’autre le vit et vint à sa rencontre, affichant une mine réjouie.

Enfin, ils se firent face. Le nouvel arrivant, d’un certain âge, le prit par les épaules.

— Sacrebleu ! Ça fait déjà cinq ans. J’en reviens pas !

Valentin acquiesça, tout aussi heureux de ces retrouvailles. Ils échangèrent une accolade.

— Venez, marchons.

Les deux hommes s’éloignèrent, marchant épaule contre épaule, plongés dans une intense discussion. Tous deux tenaient leur couvre-chef et plus d’une fois, il faillit leur échapper.

*

Une demi-heure plus tard, l’inconnu donna un pli à l’inspecteur et ils se serrèrent la main longuement avant de se séparer en prenant des chemins opposés. Valentin mit une dizaine de minutes pour revenir à sa voiture. Il ôta son chapeau et son imper qu’il jeta sur la banquette arrière puis il s’installa au volant.

Il prit l’enveloppe dans sa poche intérieure de veste, la décacheta et récupéra un feuillet très mince, à peine une demi-page. Seul le recto était couvert d’une écriture fine. Il le lut plusieurs fois de suite, puis il prit une cigarette qu’il alluma. Avec la même allumette, il embrasa la boulette de papier qu’il laissa se consumer dans le petit cendrier de bord.

Il soupira et lança le moteur.

*

Paris Xe – 57 Rue du Fbg St-Denis – Central Sporting Club

Il rangea la Renault juste devant le Sporting Club et resta assis là, les mains sur le volant. C’était la salle mythique de Paris depuis 1920, celle où il rêvait de s’inscrire. Il prit un sac dans le coffre et entra en courant pour s’abriter du déluge.

Dès qu’il fut à l’intérieur, il s’immobilisa. Ici, ça sentait la sueur, la souffrance et parfois même, le sang et les larmes. Le noble art exigeait une volonté de fer et des efforts continus. Son enfance maltraitée, son adolescence de petit voyou et son court passé de bagarreur des rues avaient trouvé une issue honorable grâce à la boxe anglaise.

La salle était bien remplie. Face à lui un ring où deux adversaires s’affrontaient sans trop forcer. De part et d’autre, des athlètes s’entraînaient selon différents ateliers. L’un d’eux vint à sa rencontre.

— Salut, c’est pour quoi ?

— Bonjour, je voudrais m’inscrire.

Le jeune homme ricana. Il n’avait pas plus de vingt ans et se montra arrogant. Il l’examina des pieds à la tête et se tourna pour crier.

— Eh, José ! Y a un bourge qui vient se faire défoncer la tronche !

Habitué aux coutumes des salles et à l’accueil toujours glacial qu’on réservait aux nouveaux, Joubert ne bougea pas et attendit. Un homme d’une soixantaine d’années s’avança. Portant une casquette, en marcel et pantalon, il avait encore de jolis restes, mais son embonpoint trahissait le poids des années.

— C’est pour quoi ? demanda-t-il, un mégot éteint coincé au coin des lèvres.

— Bonjour, monsieur. J’aimerais m’inscrire.

Son interlocuteur se gratta le front.

— Eh, t’as pas vraiment la gueule d’un boxeur, toi ! T’es sûr ?

— Oui.

Le regard vif du dénommé José l’analysa sous toutes les coutures et Valentin sentit qu’il doutait. Il plaida alors sa cause.

— Ça fait dix ans que je boxe, alors je voudrais bien m’entraîner, surtout dans cette salle.

— Ah ouais ? Eh ben, affranchis-moi, alors. Mais attends…

L’homme le dévisagea longuement.

— Avance un peu dans la lumière.

Il fit un pas en avant et prit son chapeau en main.

— Dis donc, on se connaît pas ? C’est quoi ton blase ?

— Valentin Joubert. Ça risque pas, je viens juste d’arriver dans la Capitale.

— T’es sûr de toi, là ? J’oublie jamais un gonze, surtout quand on parle de boxe.

— Non, promis et je ne suis pas professionnel.

Dubitatif, il n’était vraiment pas convaincu.

— Bon, pourquoi tu veux crécher ici ? Magne-toi, j’ai pas que ça à faire !

— Bah, ici, c’est la salle où s’est entraîné Marcel Thil29 et je suis un fervent admirateur. J’ai suivi tous ses combats !

Le nom prestigieux fut son sésame. José se détendit légèrement.

— Ouais, ben c’est pas tout. J’accepte pas les bourges et tu m’as l’air mariole, toi.

Il se frotta le menton et ajouta :

— Viens avec moi.

Il l’emmena devant le ring.

— Le gusse à droite, Daniel, c’est mon meilleur poulain. Champion de France 1937 ! Tu vas tirer les gants contre lui et si tu tiens trente secondes, je t’accepte. Alors ?

Le regard de l’entraîneur pétillait. Il était ravi de sa pirouette et s’attendait à le voir prendre la fuite.

— Ça marche. Où je peux me changer ?

Une petite flamme s’alluma dans les yeux de José. Il cria encore :

— Gaby ! T’emmènes monsieur aux vestiaires. Tu lui bandes les mains et tu me le ramènes avant qu’il se sauve !

Il suivit le jeune venu le chercher. Dans le vestiaire d’un autre âge, il se changea rapidement et le gamin s’occupa sérieusement des bandes qu’il serra très fort.

— T’es dingue d’accepter. Daniel, c’est un malade, il va te mettre en pièces !

Valentin haussa les épaules. Maintenant prêt, il récupéra ses gants et retourna dans la salle. Il demanda à José de pouvoir s’échauffer.

— Ça roule ! T’as droit à une demi-heure.

Il sauta à la corde pendant dix minutes, enchaîna des tractions, des pompes puis il termina par le sac de frappe sur lequel il s’échauffa réellement. Enfin prêt et en sueur, il rappela Gaby.

— Aide-moi à mettre mes gants, s’il te plaît.

Un peu à l’écart, José ne l’avait pas quitté des yeux. Il croisa son regard et il sut à cet instant qu’il était convaincu de sa bonne foi. Cependant, Joubert n’en resterait pas là. Il se dirigea vers le ring et y monta sans attendre. Il regarda l’entraîneur.

— Trente secondes, pas plus ?

— Ouais, m’sieur !

Puis il examina son adversaire. Daniel avait quelques kilos en plus et il était légèrement plus grand. Tant mieux ! Sa musculature était impressionnante et il avait un regard de tueur, mais il en fallait beaucoup plus pour l’inquiéter ou espérer le faire reculer.

— Je vais t’étaler, le bourge ! lâcha-t-il, faisant rire tous les autres boxeurs qui s’étaient réunis autour du ring.

José monta à son tour.

— Combat à la loyale ! Pas de coups bas et quand je dis stop, on s’arrête. Pigé ?

Les deux combattants se saluèrent en se touchant le gant puis se mirent en garde. Valentin devina que son adversaire ne le prenait pas au sérieux. Ses poings étaient un peu bas et il bougeait à peine. Il décida alors de rétablir le bon équilibre.

Rapide comme la foudre, après un jab, il enchaîna deux crochets, gauche, droite, pour terminer par un direct qui n’atteignit pas sa cible au front. L’impact n’était pas assez puissant pour un homme comme lui, mais il marqua sa surprise et recula tout de même d’un pas.

— Ah ouais ! lâcha Daniel. Tu veux du sérieux, tu vas en avoir.

Le vrai combat était lancé. Valentin encaissait bien les coups, maîtrisait parfaitement l’art de l’esquive et rendait deux fois ce qu’il recevait. Son jeu de jambes était surprenant, car il avait le bon rythme, de la souplesse et une belle résistance, ce qui, dans un tout autre domaine, faisait de lui un excellent danseur. Seulement, face à un athlète accompli, bien entraîné et boxeur professionnel, il savait qu’il ne tiendrait pas longtemps au-delà de quelques minutes.

Son crochet droit était dangereux, car il avait un sacré punch et la frappe sèche faisait mal. Malgré l’avalanche de coups, il parvint à en éviter une grande partie grâce à sa vitesse de déplacement et la fluidité de ses esquives.

Soudain, il aperçut une brèche dans la garde de Daniel et il eut le bon réflexe. Son direct arriva au menton comme un marteau-pilon. Son adversaire encaissa en grimaçant et recula. Il aurait pu continuer, mais il fatiguait déjà et surtout, se méfiait de la contre-attaque.

Agacé, son adversaire revint à la charge. Ses coups faisaient très mal. Un crochet au foie lui coupa le souffle et il fit l’erreur fatale : il baissa les poings. Il vit alors très nettement le direct qui arrivait pleine face. La douleur lui causa comme une décharge électrique et un éclair éblouissant. Et bizarrement, quelqu’un éteignit toutes les lumières en même temps qu’on le privait de ses jambes.

Joubert tomba sur le dos, les bras en croix, étendu pour le compte.

*

Quand il rouvrit les yeux, José aspergeait son visage avec une éponge et de l’eau froide.

— Eh ben, c’est pas l’heure de la sieste ! Tu reviens quand même… ça va mieux ?

Valentin put s’asseoir, encore un peu groggy. Daniel le regardait, inquiet. Il lui tendit la main pour l’aider à se relever et l’inspecteur remarqua à cet instant qu’on lui avait ôté ses gants.

— Désolé ! Je me suis laissé aller, mais t’es un adversaire de poids. Bravo !

Il regarda l’entraîneur.

— Faut l’inscrire et je le prendrai comme sparring30. Il est couillu ce mec.

Puis il lui donna une accolade, lui serra la main et quitta le ring.

José fixait Joubert, perplexe.

— Un problème, monsieur ? demanda Valentin, tout en ramassant ses gants.

— Je t’ai bien regardé et je suis certain de t’avoir déjà vu boxer. J’en mettrais ma main au feu ! J’oublie jamais un bagarreur et toi, t’es une vraie teigne, tu danses, t’évites, t’encaisses et tu rends la sauce. Allez, dis-moi !

Le policier lui sourit et ils descendirent pour se diriger vers le vestiaire tout en discutant.

— Bon, je te prends. C’est 40 francs à l’année, 10 francs pour la licence fédérale et je prends 5 francs si tu veux un casier avec la location de serviettes. Tu peux payer en plusieurs fois si tu veux, mais vu tes frusques, tu dois pas manquer d’oseille. C’est bon ?

— Je vous paierai la prochaine fois. Je peux venir deux soirs par semaine ?

— Sans problème. J’suis ouvert tous les jours et je ferme à 22 h 30.

Valentin se sécha avec sa propre serviette et se rhabilla. L’entraîneur l’avait attendu et ils revinrent ensemble.

— C’est quoi ton métier ?

— Euh… fonctionnaire.

— C’est pas un boulot, ça. Alors ?

— Je suis flic.

José le fixa, croyant à une plaisanterie puis il secoua la tête, désabusé.

— Ben merde, alors ! Un cogne chez moi, j’aurai tout vu. C’est bon, je te prends quand même. À la prochaine. Salut… poulet ! lança-t-il, avec un grand éclat de rire.

Il lui serra la main. Sur le seuil de la double porte, il regarda derrière lui. Le patron de la salle le fixait encore, les mains sur les hanches. Il lui fit un petit geste amical et sortit.

*

Paris IXe – 12 rue Auber – Domicile Valentin Joubert

Valentin resta longtemps sous la douche très chaude pour se détendre les muscles.

Après s’être séché, il examina son visage dans le miroir. Sa pommette était un peu rouge, mais par chance, il ne marquait pas facilement. Tant mieux ! Ça aurait certainement fait jaser toute la Brigade s’il était arrivé avec un œil fermé après-demain.

Il se rhabilla rapidement et quitta l’appartement pour rejoindre sa cousine. Il voulait éviter au maximum de passer par l’accès intérieur, estimant que c’était trop cavalier de sa part. En frappant à la porte, il entendit une autre voix. Angèle lui ouvrit et le fit entrer.

— Mince ! T’as pris un coup ou quoi ?

— Non… enfin si ! Je me suis inscrit à la salle et…

Il se tut, découvrant la jeune fille, debout dans l’entrée. À ses pieds, il y avait une corbeille en osier contenant du linge en vrac.

— Vous devez être Malka, n’est-ce pas ?

Sa cousine s’interposa.

— Et je vous présente mon cousin, Valentin. Il va habiter l’appartement à côté.

Il lui serra la main et la regarda de plus près. Habillée simplement, elle avait une silhouette mince et peu épanouie, comme à peine sortie de l’adolescente. Il émanait une force sauvage de toute sa personne qu’il ressentit tout de suite et qui l’impressionna. Elle avait une attitude farouche et ne semblait pas disposée à ouvrir la moindre conversation. Son visage était dur, marqué par les épreuves de la vie et, il fallait bien l’avouer, on lui aurait donné facilement cinq ou six ans de plus. Ses cheveux d’un noir de jais étaient noués en chignon et dissimulés par un foulard. Par contre, ses yeux en amande d’un bleu d’azur étaient magnifiques. Ils donnaient une telle intensité à son regard, qu’on finissait par ne plus pouvoir s’en détacher.

— Tu as du linge sale ? demanda Angèle.

— Euh, non…

Puis il se rappela leur discussion et se reprit :

— Enfin, si. Je reviens.

Il retourna chez lui et choisit quelques affaires dans le dressing qu’il déplia et froissa avant de les jeter dans un sac. Quand il estima la quantité suffisante, il fit demi-tour. De retour, il donna le tout à la jeune fille.

— Et voilà. On peut se mettre d’accord sur le prix ?

Elle le regarda et acquiesça en silence.

— Je vous écoute, fixez votre prix, insista-t-il, avec un sourire avenant.

Au même moment, elle fronça les sourcils et leva le sac à hauteur du visage. Elle renifla puis le jeta aux pieds de l’inspecteur.

— Votre linge est propre, il sent encore le savon de Marseille. Je ne veux pas de votre pitié !

Sa voix était aussi dure que son faciès était rouge de colère. Valentin était confus.

— Je suis désolé, vraiment. Non, ne croyez pas que ce soit de la pitié, je suis simplement sensible à votre situation, rien de plus.

— Et alors ? C’est pas une raison, répliqua-t-elle, sèchement.

Joubert chercha le soutien de sa cousine en la regardant. Angèle intervint :

— Ne lui en veuillez pas. Il pensait bien faire.

La lingère se détendit à peine.

— Pour le prix, c’est cinq francs la corbeille, lavé, repassé et plié. Ça vous va ?

— Non. Je préfère vous payer au mois, sans tenir compte de la quantité. En plus, vous aurez souvent des costumes et c’est compliqué à faire. Je vous verserai 80 francs par mois.

Il vit une flamme s’allumer dans son regard. Il ne lui laissa pas le choix.

— C’est mon prix et je ne veux pas négocier. À prendre ou à laisser.

Elle se mordilla la lèvre et finit par céder.

— Je prends.

Elle récupéra la corbeille de linge, salua Angèle, se contenta d’un petit hochement de tête à son attention et quitta les lieux. Joubert ferma la porte derrière elle.

— Eh ben, quel caractère ! Je ne voulais pas la blesser. J’ai été stupide.

— Je sais, mais tu ne connais pas son histoire. Moi, je la comprends et puis, il y a une vérité que tu dois apprendre.

— Laquelle ?

— Quand tu as tout perdu, vraiment tout, alors tu te bats pour ne pas perdre la dernière chose, la plus importante de toutes… la dignité. Et dans son cas, c’est poussé à l’extrême.

— Je l’ai bien senti.

Il regarda ses habits répandus sur le parquet.

— J’ai plus qu’à ranger tout ça.

— Et sinon, la salle, ça s’est bien passé ? Vu ta figure…

— Oui, parfait.

Il marqua une courte pause et ajouta.

— On sort à quelle heure, ce soir ? J’ai hâte.

Angèle eut un petit rire.

— Ah, tu m’étonnes. Je te propose un bon restaurant et après, un cabaret. Ça te va ?

— C’est qui la vedette ?

— Charles Trenet, tu connais ?

— Bien sûr, c’est lui qui chante Y a d’la joie31, c’est ça ? Il passe où ?

— À l’A.B.C.32 et c’est un triomphe, j’ai eu du mal à avoir les places. On va bien s’amuser ! Va t’habiller et on y va. J’ai une faim de loup !

Valentin regarda sa montre.

— Euh, il est même pas sept heures ! Depuis quand on sort à Paris à…

— Stop ! Je dois me préparer et au bras d’un homme comme toi, pas question que je fasse épouvantail ! Donc, tu reviens dans une heure. Au moins !

— Ah, je vois. Ça marche. Alors, à tout à l’heure.

Il ouvrit la porte et elle le rappela.

— Même si je connais déjà la réponse, je te le demande quand même. Tu aimes danser ?

Il referma.

— Bien sûr !

Elle pencha la tête de côté, son regard se fit soupçonneux.

— Tu te moques de moi, là.

— Pas du tout ! Hot Jazz, ragtime, charleston, fox-trot… ou même valse et tango, je suis ton homme !

Elle croisa les bras et le fixa, avec une mine amusée.

— Alors, écoute ! Le jour où tu voudras bien te marier, je mets une option ! Allez, file.

— Pour la tenue, faut quelque chose de spécial ?

— Costume, nœud pap, des chaussures qui te vont bien. On finira la soirée en dansant.

— Ça marche.

Cette fois, Valentin sortit et ferma derrière lui, le sourire aux lèvres. Même s’il ne perdait pas de vue les raisons de sa présence à Paris, il savait pertinemment qu’après lundi, il n’aurait pas les mêmes latitudes ni la liberté de s’amuser ainsi.

Aussi, cet intermède, bien éphémère, lui ferait le plus grand bien et il avait la ferme intention de se défouler en oubliant tout le reste. S’il prévoyait de se laisser aller et de boire un peu, une barrière était infranchissable dans son esprit. Cette tranche de bon temps ne comprenait aucun écart féminin.

Il grimaça puis commença à replier et ranger ses vêtements.

*

Dimanche 25 septembre 1938

Sur le balcon de son appartement, Valentin regardait le soleil se lever. Il déchirait une mince bande à l’horizon et quelques minutes plus tard, il avait déjà disparu derrière la couverture nuageuse qui ne lui cédait pas un pouce de terrain.

Il alluma une Lucky et exhala la fumée. Il était épuisé. La soirée avait été parfaite, à commencer par le choix du restaurant. Angèle l’avait emmené à La Tour d’Argent33 où ils avaient dégusté le célèbre canard au sang et bu un vin fabuleux. Ensuite, comme prévu, ils avaient écouté Charles Trenet et fini la soirée dans un cabaret où ils avaient dansé jusqu’à l’aube. Et un peu trop bu aussi.

Sa cousine avait légèrement abusé du champagne et il avait dû la ramener dans un état très joyeux. Il l’avait couchée et s’était sauvé, car elle avait le vin très amoureux.

Une pluie fine commença à tomber et il resta tout de même dehors. En ce dimanche, il avait prévu de se reposer.

Demain serait un autre jour.


Chapitre IV

Lundi 26 septembre 1938

Paris Ier – 36 Quai des Orfèvres – Siège Brigade Spéciale 1

Quand le planton du porche avait lu son ordre de mission, il avait changé d’attitude et relevé la barrière après un salut réglementaire. Valentin savait que la Brigade Spéciale détenait un prestige particulier et il venait de le vérifier involontairement. Il put ainsi garer sa voiture dans la grande cour. Encore une fois, le ciel avait tenu à arroser copieusement cette journée et depuis le petit matin, les averses se succédaient avec de rares et trop brèves pauses.

Il sortit de son auto, remit chapeau et imperméable, puis il alluma une cigarette. Il avait une bonne demi-heure d’avance sur son rendez-vous avec le grand patron de la Spéciale. Il profita du moment pour examiner la cour d’honneur du 36 et il rêvassa à tous ces illustres policiers qui l’avaient précédé ici, comme les Brigades du Tigre34.

Mais il n’oubliait pas sa mission.

Soudain, il vit trois hommes en civil sortir d’un bâtiment et courir vers les voitures garées en épi. Ils s’engouffrèrent dans une Traction qui démarra sur les chapeaux de roues. Le planton n’eut que le temps de lever sa barrière.

Finalement, ici aussi, il était chez lui. L’inspecteur Joubert avait voué son destin au service de la population et cette vie aventureuse, remplie de dangers et d’actions imprévues, lui convenait parfaitement. Il poussa un long soupir de satisfaction, écrasa son mégot sur le pavé luisant et se dirigea vers la porte en face. Il grimpa le grand escalier quatre à quatre jusqu’au 2e étage et, sur le palier, lut les petites pancartes pour se diriger.

Il arriva au secrétariat qui précédait le bureau du patron de la Brigade Spéciale et s’approcha de la secrétaire, après avoir ôté son chapeau par simple politesse. D’un certain âge, elle portait des lunettes qui renforçaient son air sévère, souligné par un chignon et des habits sombres. Elle tapait rapidement sur sa machine à écrire placée sur le côté. Elle savait qu’il était là, mais poursuivait sa frappe. Comprenant qu’elle était concentrée sur sa tâche, il patienta.

— Une minute, jeune homme ! Je suis à vous tout de suite, dit-elle, sans le regarder.

Valentin fixait ses doigts qui volaient littéralement sur les touches mécaniques. Celles-ci produisaient un bruit d’arme automatique, tant ses gestes étaient rapides, sûrs et efficaces. Elle arracha la feuille, la glissa dans un parapheur et fit pivoter son fauteuil pour lui faire face. Elle le regarda et, enfin, un sourire vint éclairer son visage austère.

— Vous êtes le nouveau ?

— Oui, madame, répondit-il, en souriant à son tour. J’ai rendez-vous avec…

— Je sais, mais…

Elle examina une pendule posée sur la cheminée.

— Vous avez 17 minutes d’avance. Vous allez devoir attendre. Derrière vous, il y a des chaises. Sinon, une petite précision…

— Oui ?

— Moi, c’est Hélène et tous les inspecteurs m’appellent par mon prénom.

— Entendu. Je m’en souviendrai.

— Avant de vous asseoir, vous avez vos papiers ?

Joubert sortit l’enveloppe de sa poche intérieure et la lui donna.

— Normalement, il y a tout.

La secrétaire l’ouvrit et vérifia le contenu.

— C’est parfait. Ne vous inquiétez pas, je vous ferai signe et vous ne serez pas en retard.

Il hocha la tête. Sous ses airs peu sympathiques, pour ne pas dire revêches, Hélène était une femme d’une grande gentillesse. Il jeta un coup d’œil sur la petite table et y repéra plusieurs journaux. Les titres étaient encore alarmistes et la plupart parlaient de guerre imminente. Il soupira et examina la fenêtre où la pluie frappait fort contre les vitres. Décidément, l’automne était vraiment pourri et rien ne laissait espérer une quelconque amélioration. Il prit son paquet de Lucky et, après un regard autour de lui, il le repoussa au fond de sa poche. Il n’y avait pas de cendrier dans les environs et apparemment la secrétaire ne fumait pas non plus. Valentin avait toujours eu ce réflexe et il évitait de fumer sans demander la permission ou s’il sentait que les lieux ne s’y prêtaient pas. Distrait, il examina ses chaussures, bien cirées le matin même et se perdit dans ses pensées.

— Inspecteur !

Il se ressaisit, regarda Hélène puis la pendule et se leva d’un bond.

— Merci, dit-il.

Il frappa à la porte et une voix forte l’autorisa à entrer. Il manœuvra la poignée, referma derrière lui et se dirigea vers le bureau où le commissaire divisionnaire Aristide Léchevin, grand patron de la Brigade Spéciale 1, l’attendait. Il resta assis et le fixa durement. La soixantaine passée, cheveux blancs, regard vif, sa corpulence longiligne lui donnait l’air de ce qu’il était vraiment : le supérieur d’une bonne cinquantaine de flics d’élite, tous triés sur le volet.

— Prenez place, dit-il, en montrant le fauteuil devant lui.

Il s’assit, croisa les jambes et attendit. Sur le sous-main, il vit un dossier sur lequel son nom était écrit en lettres capitales.

— Valentin Joubert, reprit le divisionnaire. Je vais vous dire une bonne chose, j’aime pas votre CV !

Ça commence bien, pensa l’inspecteur.

— Un problème, monsieur ?

— Non, justement. Il est trop parfait et généralement, les gens comme vous sont de vrais emmerdeurs et croyez-moi, je m’y connais.

Il tapota de l’index les feuilles étalées devant lui.

— Deux ans à Marseille, trois ans à Lyon et hop ! D’une pirouette vous débarquez dans mon service, avec une lettre d’appui du ministère et une autre du Préfet du Rhône. Je passe sur votre dizaine de lettres de félicitations et je mets de côté vos actions d’éclat.

Il soupira exagérément.

— J’en conclus que vous êtes pistonné, non ?

Joubert allait protester, mais le divisionnaire ne lui en laissa pas le temps.

— Inutile de répondre. Je sais ce que je dis !

D’un geste rapide, il rassembla les feuillets et les rangea dans la chemise.

— Avec un tel passé, je vous ai affecté à l’équipe de Boisset, mon meilleur élément. Vous apprendrez beaucoup avec lui. D’ailleurs, dans moins de six mois, il sera promu commissaire et deviendra mon adjoint. Ah oui ! J’ai failli oublier…

Il ouvrit un tiroir et y récupéra plusieurs objets qu’il posa devant lui. D’un autre tiroir qu’il déverrouilla avec une clé, il prit un petit pistolet.

— Alors, votre arme de service, un Browning 7,65 mm. Il va me…

Cette fois, Valentin lui coupa la parole.

— Inutile, monsieur. J’ai mon arme personnelle et une dérogation pour l’utiliser. Normalement, c’est dans mon dossier.

— Vous avez copiné avec le ministre, vous ! bougonna son supérieur.

Léchevin remit l’arme à sa place puis il poussa vers Valentin ce qu’il avait sorti au préalable.

— Voici votre carte tricolore, votre plaque de la BS1 et le macaron pour votre voiture. Signez-moi ce papier pour en accuser réception.

Joubert négligea le stylo-plume qu’il lui tendait et vérifia les informations portées sur la carte.

— Vous pensez qu’on vous a fait une blague ou quoi ? Que vérifiez-vous ?

L’inspecteur ne se démonta aucunement et répondit avec un sourire :

— Bah ! Je regarde si tout est correct avant de signer.

— Forte tête, hein ? lança le commissaire. Vous lirez plus tard. Signez !

Il acheva sa lecture, malgré les soupirs agacés et répétitifs de Léchevin, puis signa enfin la feuille. Il empocha sa nouvelle carte et mit le reste dans sa poche de pantalon.

— Venez avec moi. Je vous emmène. Vous allez rencontrer votre patron et vos collègues.

Il prit son dossier et sans l’attendre, quitta son bureau. Joubert dut presque trottiner pour le rattraper. En passant au secrétariat, il fit un petit signe à Hélène qui le lui rendit.

Ils parcoururent le long couloir et Léchevin entra sans frapper dans une grande pièce. Il y avait là trois bureaux, avec un autre accès au fond. Les murs étaient couverts de photos de l’IJ, d’avis de recherche et de différentes pièces, tout ce qui devait concerner les enquêtes en cours.

— Roger ! cria le commissaire qui s’immobilisa enfin.

Deux inspecteurs étaient présents. Ils s’étaient levés très vite en voyant qui déboulait ainsi dans leur espace. De la pièce du fond, un homme sortit, les sourcils froncés, visiblement peu ravi de s’être fait convoquer de la sorte.

— Bordel ! Qui se permet de…

Puis il reconnut leur divisionnaire. Valentin pensa que ça risquait de donner une jolie dispute dont il se régalait à l’avance. Leur grand patron n’était pas du genre à accepter ce genre de trivialités, surtout à son égard. Il croisa les bras et se prépara au pire.

Il en fut pour ses frais.

Les deux hommes se dirigèrent l’un vers l’autre avec un large sourire.

— Ah, Aristide ! J’avais pas reconnu ta voix.

— Salut, Roger, tu vas bien ?

Ils se serrèrent la main et échangèrent quelques banalités sur un ton amical. Joubert nota que son futur supérieur tutoyait le grand patron. Cela dit, quoi de plus normal pour un inspecteur divisionnaire qui serait bientôt promu commissaire.

Léchevin expliqua enfin sa présence.

— Je t’amène ton petit nouveau. Tu verras son dossier, c’est un bon flic d’après sa hiérarchie. Cinq ans de Grande Maison35 et il est déjà près de passer principal36. Il a collectionné les crânes37 et tu devrais pouvoir en faire quelque chose. Sur ce, je te laisse.

Il se tourna vers Valentin.

— Voici votre chef, l’inspecteur divisionnaire Roger Boisset. Héros de guerre et un excellent enquêteur, le meilleur élément de toute ma brigade. Respectez-le et tout ira bien.

Il sourit à son ami, car on ne pouvait pas qualifier autrement leur relation et il sortit à grandes enjambées. Quand la porte fut fermée, son nouveau patron lui serra la main après un coup d’œil sur le dossier.

— Salut, Valentin. Moi, c’est Roger. Je te présente mes deux zigues.

Au moins, l’accueil de ses collègues était plus sympathique. Boisset avait une cinquantaine d’années, les cheveux poivre et sel et une silhouette un peu enveloppée. De taille moyenne, il portait la moustache comme les deux autres et un costume bien taillé. Pour l’instant, ils étaient tous en chemise.

— Voici mon second, l’inspecteur principal Lucien Pécot. Lui, c’est comme moi. S’il te donne un ordre, t’obéis dans la foulée.

Ils échangèrent une poignée de main.

— Bienvenue ! lança Lucien.

Quadragénaire, le cheveu blond, il avait l’air sportif en raison de sa carrure.

— Et lui, reprit leur patron, c’est l’inspecteur Roland Richier. C’est notre cerveau et il a vraiment la science infuse. C’est pour ça qu’il perd ses cheveux !

Ce qui les fit rire. Joubert le regarda. Un peu plus vieux que lui, il avait effectivement une calvitie naissante qu’il tentait de dissimuler en rabattant les mèches sur le haut du crâne, les faisant tenir à grand renfort de Gomina.

Nouvel échange de poignée de main.

— Bon, et alors, paraît que t’es un bon flic ? Tu permets, je jette un œil à ton dossier et après, on cause.

Roger s’assit sur une fesse et parcourut rapidement les feuillets.

— Bigre, t’as trente berges, tu viens de Lyon et avant ça, de Marseille. Là-bas, t’as dû en voir de drôles… Ah, intéressant ! Tu parles allemand couramment. Comment ça se fait ?

— Ma mère était Alsacienne.

— Était ? reprit Boisset, étonné.

— Mes parents sont morts.

L’inspecteur divisionnaire grimaça et marmonna des excuses.

— Ah, ben oui ! Quel idiot, c’est écrit là. Voyons… ah, une dérogation ?

Valentin souleva le pan de sa veste et montra son arme. Les trois autres sifflèrent.

— Et tu sais t’en servir ? ironisa Lucien.

— Un peu, répliqua-t-il, sur le même ton.

Roger referma le dossier.

— Bon, t’as un pedigree solide, ça me va. Pour l’instant, t’as des questions ?

— Tout à l’heure, le commissaire vous a…

— Stop ! Ici, tout le monde se tutoie. D’accord ?

— Entendu. Donc, il t’a présenté comme un héros de guerre. Pourquoi ?

Pécot répondit pour lui.

— Parce que c’est vraiment le cas ! Promu major, décoré de la croix de guerre palme d’argent, valeur militaire et actes de bravoure.

Valentin écouta à peine. Il ne retint qu’une chose. L’inspecteur principal était de toute évidence l’âme damnée de Boisset.

— Je vois.

— Et toi ? demanda Roland. Si t’es flic, c’est que t’as été libéré des obligations militaires. T’as servi où ?

Le petit nouveau eut un rire franc.

— Oh, moi, j’étais planqué à l’état-major. Je classais des archives.

Il s’attendait à un commentaire acerbe du héros de guerre. Encore, une fois, son attente fut déçue.

— Tant mieux, garçon ! dit Roger, sur un ton presque ému. Moi, je me suis battu pour que votre génération vive en paix et n’ait pas à supporter les horreurs que j’ai vues.

Décidément, cet homme est surprenant, pensa Joubert.

— Avec ce malade d’Hitler, un conflit, ça nous pend au nez, bougonna Lucien.

— Oh, tu crois vraiment ? lança Pécot, dubitatif.

— Ouais, ben ils peuvent toujours palabrer tout ce qu’ils veulent, grogna Boisset, les Boches nous la mettront à l’envers, accord de paix signé ou pas ! Si seulement, j’avais trente ans de moins…

Valentin conclut que son supérieur était un vrai patriote. Roger reprit :

— Bon, c’est pas tout, on va te mettre au courant des affaires en cours.

Il s’approcha du mur couvert de photos et de différents documents.

— On a deux enquêtes, on oublie la première, un crime passionnel. Je parle de la principale et la plus importante, car ce soir, on devrait la boucler. Tu as entendu parler du Boucher des Halles ?

— Du peu que j’ai lu dans les journaux, répondit Joubert, c’est le type qui viole et tue des femmes, la nuit, aux Halles de Paris. Si je ne fais pas erreur, il en est à sa troisième victime.

— Exact, reprit Roland. Ce soir, il est supposé tuer la quatrième. On l’a identifié, mais impossible de le loger38. On va donc l’attendre, cette nuit. Il sévit dans les caves des pavillons Baltard de la boucherie et de la charcuterie. Une fois qu’il les a violées, ce salopard suspend ses victimes par la gorge aux crochets à viande. Une belle ordure !

Joubert fronça les sourcils.

— Et comment sait-on qu’il va frapper ce soir ?

— Parce qu’on a remarqué qu’il tue à intervalles réguliers, répondit Lucien. Enfin, c’est Roland qui l’a découvert. Tiens, vise le portrait du suspect. Il s’appelle Jean Jacquet, dit le Gros.

Il indiquait un cliché.

— C’est une photo de la police ? s’étonna Valentin. Ça veut dire qu’il a déjà été arrêté, non ?

— Eh oui ! Ce salaud est un récidiviste, affirma Boisset. Il a tiré dix ans en Centrale pour viol et assassinat. Il est sorti il y a pas six mois et il a remis ça. Ce soir, on le tape39. Mort ou vif, faut qu’on arrête ce cinglé. Et là, on a son paluchage40.

Joubert afficha un petit sourire.

— Je vois qu’on est à la pointe, ici. Un relevé décadactylaire41, c’est génial. Quel progrès depuis les bertillonnages42, pas vrai ?

— Tu t’y connais en police scientifique ? s’informa son supérieur.

— Pas plus que vous tous, j’ai des bases, mais je trouve ça passionnant. Comme les études balistiques. Ça nous donne un sacré coup de main pour nos enquêtes !

Roland approuva.

— Chouette ! Un bleu qui se sert de son cerveau. On est vernis !

Joubert sentit qu’il s’entendrait bien avec Richier. Il avait un avis moins tranché pour Pécot. Quant à son patron, il préférait attendre et juger sur pièces.

— Bon, avant de parler de ce soir, je veux m’assurer d’un truc, lança Boisset. On descend au stand de tir.

Il fixa son nouveau collègue.

— Avant de t’emmener sur une interpellation risquée, je veux savoir où je vais et comment tu te sers de ton artillerie. T’as des munitions sur toi ?

— Toujours. Un chargeur engagé et deux autres dans mes poches.

Lucien ricana.

— Purée ! T’es bon pour tenir un siège, toi.

Les quatre hommes quittèrent les bureaux pour gagner le souterrain de la Préfecture où un stand de tir était installé pour l’entraînement des policiers.

*

Le stand était réduit à sa plus simple expression. Il fallait imaginer un long tunnel avec des tables pour poser les armes, disposées à différentes distances des cibles, elles-mêmes installées tout au fond, contre un remblai de terre. Les lieux étaient éclairés par une multitude d’ampoules fixées au plafond, à espaces réguliers et sur toute la longueur.

— Bien, un tir à douze mètres, ça te va ? proposa Boisset. C’est déjà beaucoup.

— Comme tu veux, répondit Joubert, serein.

Leur patron installa lui-même trois cibles sur les supports et revint vers la table. Valentin récupéra son Colt et arma la culasse.

— Tu veux un tir simple ? demanda-t-il.

— Ce serait déjà pas si mal. À cette distance, avec un si gros calibre, si tu me mets tes trois bastos au minimum dans la zone 7 ou mieux, je vous invite tous les trois au restau à midi. Si tu te plantes, c’est toi qui paieras. Vendu ?

Il acquiesça. Roger fronça les sourcils.

— Attends ! T’as l’air trop peinard, là… On va corser le bazar. Tu me fais un tir rapide.

— J’ai combien de temps ?

— Cinq secondes. Je vais compter avec mes doigts pour que tu puisses voir. Pari tenu ?

Il hocha la tête. Roger le regarda se mettre en position, arme le long de la jambe.

— Attention… FEU ! Cinq… quatre…

Il s’arrêta presque aussitôt. Valentin avait déjà tiré ses trois cartouches.

— On va vérifier ? proposa le tireur, en rangeant son pistolet.

Les quatre inspecteurs se déplacèrent et très vite, il y eut des sifflements admiratifs.

— La vache ! Dix… dix… et huit pour la dernière. Incroyable ! annonça Lucien.

— J’ai eu un coup de doigt pour la troisième, expliqua Joubert. Bon, on mange à quelle heure ?

Ils rirent et quittèrent le stand pour retourner à l’étage.

Dès qu’ils arrivèrent, Roger montra le bureau près de la fenêtre.

— Le bleu, tu prends celui-ci. Pose tes affaires et tout le monde dans mon burlingue. On va préparer l’opération.

Il marqua une pause et ajouta, à l’attention du nouveau :

— Content que tu sois parmi nous, mon vieux. Ce soir, on va pas trop rigoler.

Maintenant en chemise comme ses collègues, Joubert entra dans l’antre de son chef. Sur les murs de Boisset, il ne fut pas surpris de découvrir des photos de l’armée ainsi qu’un cadre avec ses décorations. Par contre, pas de clichés familiaux, ni femme ni enfants.

— Bien, je refais un topo pour la bleusaille.

Ils passèrent deux bonnes heures pour mettre au point la meilleure stratégie. Roger tint parole et invita ses hommes à déjeuner. Le repas fut détendu et les anciens en profitèrent pour mieux faire connaissance avec le nouvel arrivant.

Joubert passa le reste de la journée à visiter tous les bureaux afin de savoir les localiser et de se présenter aux différents chefs de service, guidé par Roland.

Il quitta le 36 vers 18 h 30.

Pour l’opération, ils avaient décidé de se retrouver dans la cour à 23 heures pour partir ensemble aux Halles, suivis par une escouade de gardiens de la paix à leur disposition.


Chapitre V

Lundi 26 septembre 1938

Paris Ier – Les Halles Centrales de Paris

Le convoi se rangea près de l’ancienne halle au blé, l’actuelle Bourse du commerce. Le bâtiment circulaire, surmonté d’un dôme, permettait de cacher sommairement la Traction de la BS1 et les deux fourgonnettes blanches et noires des gardiens de la paix. Par chance, la pluie s’était enfin calmée et si le fond de l’air restait humide, le vent avait cessé et la température était supportable.

Les Halles Centrales s’étendaient sur trente hectares juste derrière la rotonde qui les protégeait de la vue des curieux. Cela étant, l’arrivée de la police à cette heure fit venir bon nombre de badauds.

En voyant la foule, Joubert s’en inquiéta auprès de son chef.

— Le Préfet n’a pas demandé la fermeture ?

— Tu rigoles ? Ici, ça s’arrête jamais, c’est comme une ruche, et la nuit c’est pire encore.

— Faut pas perdre de vue qu’en plus, on a tous les fêtards qui finissent la nuit dans les restaus qui restent ouverts jusqu’à l’aube, intervint Roland. Une bonne soupe à l’oignon, c’est ici que ça se déguste.

— On n’est pas là pour jouer les touristes. On sort de la bagnole ! ordonna Boisset.

Les inspecteurs le rejoignirent et se réunirent devant le capot de la Citroën. Ils en profitèrent pour allumer une cigarette.

— On attend quoi ? s’informa Valentin.

Roger tira une bouffée et se tourna vers lui.

— Le patron des Forts. C’est avec lui que je vais négocier. Ici, c’est leur territoire et on a beau être des flics, on fait rien sans leur autorisation43 !

— Ben merde, alors ! jura Joubert. Et si ton zigue ne vient pas ?

— T’inquiète, il va venir. Ils savent qu’avec un rapport de la Sûreté Nationale au cul, ils peuvent sauter. D’ailleurs, le voilà. C’est lui qui arrive là-bas. Pour info, messieurs, il s’appelle Jules Savignières. Surtout, vous me laissez parler.

Valentin pivota sur lui-même et repéra facilement l’homme en question. Il portait son coltin et sa chasuble de Fort. Il vint tout droit vers leur chef. Visiblement, ils se connaissaient.

— Salut, la flicaille ! Alors, on vient nous emmerder ? lança-t-il, moqueur.

Joubert grimaça, le trouvant immédiatement antipathique et peu courtois. Son supérieur ne fit pas cas de sa réflexion, pourtant déplacée.

— Me casse pas les pieds, Jules, je suis pas d’humeur. Bien… vous libérez les caves des deux pavillons viande, charcuterie, volaille et gibier, à partir de minuit et vous n’y revenez qu’à six heures. On s’est bien compris ?

Le patron des Forts fit la moue. Il s’alluma une Gitane Maïs44 qui empuantit l’air autour de lui.

— Ouais, ben… non ! J’ai discuté avec les hommes, ils sont pas d’accord. Nous, faut qu’on bosse, je te rappelle qu’on est payés à la tâche. Alors, faudra faire autrement. Les caves seront vides de minuit à trois heures, point.

Valentin serra les dents, commençant vraiment à s’agacer devant la bêtise de leur interlocuteur.

— Dis-moi, tu réalises qu’il y a un mec qui viole et tue des femmes ? Que ce salaud se promène dans ton marché, ça te fait rien ? lança Boisset, énervé, lui aussi.

— Ouais, mais le Gros, c’est un ancien de chez nous, alors…

Cette fois, le divisionnaire cessa de discuter, jugeant qu’il perdait son temps.

— Écoute bien, Jules. Dans les caves, il n’y aura que le violeur et nous. Alors, t’es prévenu. Si un Fort vient se promener, t’étonne pas si mes hommes l’abattent comme un chien. Tu peux te casser maintenant.

Il parut ébranlé, cependant il ne répondit pas et s’éloigna. Roger se tourna vers ses inspecteurs.

— Je déconnais pas. Le premier Fort que vous voyez, vous le tapez dans la foulée. Ils sont prévenus, ces abrutis. Bon, Roland, sors-moi le plan. Lucien va chercher le chef des képis.

Le premier retourna dans la voiture pour fouiller dans le dossier. Le second se dirigea vers les hommes en uniforme qui attendaient les ordres. Il revint avec le brigadier-chef Antonin Maillard, responsable de l’escouade des renforts. À l’instar des autres gardiens de la paix, il portait son képi et sa capeline ainsi qu’une matraque blanche à la hanche.

— Messieurs, ce soir, on tape le Boucher des Halles. Je n’admettrai aucune erreur. Clair pour tout le monde ?

Ils acquiescèrent. Richier déploya le plan sur le capot de la Traction. Joubert jeta un œil et s’étonna :

— Euh, c’est quoi ça ?

— Bah, la carte des Halles Centrales, pardi ! répliqua Pécot. Enfin, normalement, c’est ça.

Intrigué, il se pencha à son tour et ricana.

— Mince, Roland ! T’as pas pris la bonne. Celle-ci, elle date de 1800 et des brouettes. C’était avant Baltard. Il sert à rien !

Interpellé de la sorte, leur collègue examina les dessins. Il se redressa, atterré et confus.

— Tudieu ! Aux archives, je leur ai demandé une carte… mais j’ai pas vérifié les dates !

Boisset repoussa son chapeau en arrière et se gratta nerveusement le front.

— Décidément, tout va de travers ce soir. Merde !

— Tu veux que je te ramène le crétin de tout à l’heure ? reprit Joubert. Lui, il pourra nous aider, non ?

— Tu parles ! T’as vu la réaction. Limite, ils seraient prêts à aider le tueur, sous prétexte que c’est un ancien de chez eux. Non, on peut pas compter sur leur aide. On va se démerder, c’est tout. Bon, voyons voir ça…

Il se pencha et se repéra assez facilement.

— Ouais, c’est simple. Là, on a l’église Saint-Eustache. Juste à l’aplomb, en dessous, les deux pavillons qui nous intéressent : viande, charcuterie, gibier et volaille.

Il fixa ses deux inspecteurs les plus anciens.

— Vous deux, vous vous rappelez les scènes de crime précédentes ?

Ils hochèrent la tête.

— Est-ce que vous savez où sont les entrées des caves ? Moi, je me souviens très bien de la principale, mais il y en a quelques-unes disséminées autour et à l’intérieur des bâtiments.

Lucien prit son stylo, dessina un quadrilatère sur le plan et ajouta des croix sur le périmètre.

— De mémoire, ça doit être ça.

Boisset ralluma une cigarette et tira longuement dessus pour calmer sa tension. Il regarda sa montre et fixa le brigadier-chef.

— Maillard, tu me places tes hommes sur chaque accès aux souterrains. Vous êtes combien ?

— Douze, monsieur l’inspecteur.

Roger resta bouche bée.

— C’est tout ? Mais…

— La permanence avait besoin de personnels. Désolé.

Le divisionnaire leva les yeux au ciel.

— Manque plus qu’un petit tremblement de terre et le tableau sera complet.

Après un grognement et quelques jurons, il reprit :

— Fais comme tu peux, mais il faut bloquer tous les accès. D’accord ?

Antonin grimaça, peu convaincu et face à un sérieux problème. Il ouvrit la bouche, mais Boisset leva la main.

— Je sais ce que tu vas dire, mais je ne veux pas l’entendre. Tu te dépatouilles. Reçu ?

Il tapota le plan.

— Lucien, tu viens avec moi, on investit la Halle viande et charcuterie.

Il fixa Richier et Joubert.

— Vous deux, la volaille et gibier. C’est bon ?

Pécot fronça les sourcils.

— Euh, chef, attends un peu. Les trois premières victimes, on les a retrouvées dans le pavillon des viandes. Pourquoi tu les envoies dans l’autre bâtiment ? On sera pas trop de quatre, non ?

Le divisionnaire tapota son nez.

— Parce que je le sens pas cet enfoiré, tu vois ? Et je vais te dire une bonne chose, je reste persuadé qu’il a bénéficié de complicité intérieure pour s’en tirer à chaque fois. T’as vu le comportement de l’autre dégénéré ?

Valentin intervint :

— Tu penses que les Forts le couvrent ? Ils seraient assez cons pour protéger un assassin, sous prétexte qu’il est de leur milieu ?

— Oh, je dis pas que c’est vrai… mais je suis très méfiant. J’ai dû les prévenir qu’on faisait une descente ce soir et ils savent qu’on vise le pavillon viande. Alors…

Joubert estima que son patron avait raison d’anticiper et de prendre ses précautions.

— Dis-moi… reprit-il, est-ce que les caves communiquent entre elles ? Je veux dire…

Roger lui coupa la parole.

— Tu appuies là où ça fait mal. En effet, là-dessous, c’est un vrai labyrinthe, tu vas voir. On s’y perd facilement, c’est plein de pièces qui servent à rien, d’autres où les Forts se font faire de petites gâteries, certaines qui ne sont que des charniers ou des décharges puantes… Avant de descendre, je te conseille de prendre une grande goulée d’air frais.

Il jeta son mégot au loin d’une pichenette des doigts.

— Et pour conclure, tu as raison, toutes les caves de tous les pavillons sont communicantes.

Valentin ouvrit de grands yeux.

— Mais… on n’est que quatre ! On fait comment pour couvrir trente hectares de souterrains ?

— Comme on peut. Je te rappelle qu’on a que deux bâtiments à vraiment surveiller. Je pense que c’est le sang, la viande et les tripes qui excitent notre salopard. Donc, c’est bien là qu’il va frapper ce soir. D’ailleurs, il n’y a que dans ces deux-là qu’on trouve ces fichus crochets. Un autre problème ?

— Non, pas spécialement. Une fois sur place, on se sépare pour couvrir plus de surface ?

— Oui… et non. Soyez juste vigilants. J’ai pas envie de faire un rapport parce qu’un de mes inspecteurs s’est fait égorger comme un porc.

— Hum ! Si on pouvait éviter, ça m’arrangerait… ajouta Roland, pas très fier.

Boisset fit signe au brigadier-chef.

— Quant à vous tous, c’est simple. Vous arrêtez toutes les personnes qui sortent des caves sans l’un de nous quatre.

— Euh, même les femmes ?

Roger secoua la tête, excédé et perdant vraiment patience.

— Ouais, surtout le père Noël, hein ? Et après, tu laisses passer les tueurs… espèce de crétin !

Puis il se ressaisit du mieux qu’il pouvait. De toute évidence, il fulminait.

— Tu mets les pinces45 aux mecs qui sortent de là, point !

Vexé, Antonin s’éloigna et rejoignit ses hommes.

— On se sépare et on essaie d’être le plus discret possible dès qu’on sera dans les Halles.

Boisset regarda sa montre.

— C’est parti ! Bonne chasse, messieurs, et ouvrez les yeux.

Valentin tourna les talons, suivi par Roland et la moitié des gardiens. Ils contournèrent la Bourse de commerce et entrèrent dans l’immense marché, en pleine activité nocturne. C’était incroyable de constater le monde qu’il y avait encore partout, d’entendre les cris, les rires, les insultes parfois, de voir les hommes se taper dans la main, unique contrat moral des échanges commerciaux, jamais discuté, sous peine de bannissement. C’était vraiment un monde à part, avec ses règles surprenantes, ses lois non écrites et ses secrets bien cachés.

— Dis-moi, pourquoi le patron n’a pas demandé de renforts ? Des flics comme nous, je veux dire, demanda Joubert.

Richier ricana.

— Parce qu’il veut l’avoir, ce fumier et surtout, il veut toute la gloire de l’arrestation. Hors de question pour lui de partager les lauriers avec un autre chef d’équipe. Ça lui a déjà joué des tours par le passé, mais il est pote avec Léchevin, alors…

— Ah bon ! Il est cabotin à ce point ?

— Comment tu crois qu’il a été choisi pour devenir commissaire et adjoint du grand patron.

— Je vois.

— Oh, non, tu vois que dalle ! Tu as encore beaucoup à apprendre sur notre chef.

Intrigué, Joubert fixa son collègue.

— C’est quoi ton sous-entendu ? Continue.

Roland s’immobilisa.

— Je te laisse découvrir et te faire ton opinion. Un conseil… t’as l’air d’être un type correct, alors sois vigilant et fais gaffe où tu mets les pieds.

Me voilà averti, se dit-il. Il aurait voulu en savoir plus, mais ils n’étaient pas seuls. Les gardiens de la paix, qui les suivaient, se tenaient maintenant autour d’eux.

— Pourquoi on s’arrête ? demanda Maillard.

— Pour rien… répliqua Richier. Où se trouve cette fichue entrée ?

Joubert montra une porte précédée par une volée de marches en descente.

— Ça doit être ça.

Avant d’entrer, il vérifia son arme et les deux chargeurs puis il sortit la lampe torche de sa poche. Il l’alluma et l’éteignit aussitôt. Il y avait mis des piles neuves avant de quitter le 36.

— T’en auras pas besoin, c’est éclairé en bas, expliqua son collègue.

— On sait jamais. Les pannes d’électricité, ça arrive très souvent.

Il fouilla dans son autre poche et s’assura de la présence de son couteau à cran d’arrêt. Il passa enfin la main à sa ceinture, ses menottes étaient bien là. Il n’avait rien oublié.

— C’est bon pour moi. Et toi ?

Richier fit oui de la tête, descendit et ouvrit la porte. Aussitôt, une odeur pestilentielle de viande en décomposition les prit à la gorge.

— Merde, on va crever ! jura-t-il, peinant à retenir un haut-le-cœur.

Valentin considéra l’ouverture et il eut l’impression de regarder l’entrée des enfers.

— Je passe le premier, dit-il fermement.

Sans hésiter, il s’engouffra dans la cave. Roland le suivit. Maillard, ravi de rester à l’air libre, referma derrière eux puis il déploya ses hommes.


Chapitre VI

Mardi 27 septembre 1938

Paris Ier – Les Halles centrales de Paris

En bas des marches, ce fut la désillusion. Les couloirs partaient dans les quatre directions.

— Il avait raison, c’est un vrai labyrinthe, gronda Joubert, en regardant autour de lui.

Les murs et le plafond voûté étaient maçonnés, le sol était fait de terre battue. À intervalles réguliers, il y avait un pilier de soutènement avec des anneaux scellés.

— On va se séparer, sinon on s’en sortira pas. Qu’en dis-tu ? proposa-t-il.

— Euh, si tu le dis. On procède comment ?

Pour mieux se repérer, Valentin ferma les yeux et essaya de s’orienter, en fonction de l’escalier et de ce qu’il avait vu au rez-de-chaussée.

— Je dirais que… si je me plante pas, on doit fouiller à droite et à gauche. L’autre couloir, ça doit mener aux autres pavillons.

— Je suis d’accord. Je prends à gauche.

Joubert fixa son collègue. Même sous la lumière blafarde des ampoules peu puissantes, il pouvait voir sa pâleur. Quant à sa voix, elle n’était pas très ferme.

— Ça va aller, Roland ? Tu sais, y a pas de honte à avoir peur. Moi aussi, je flippe.

— T’as raison de me dire ça, j’suis vachement rassuré, maintenant !

Ils échangèrent un sourire.

— T’inquiète, j’ai mon flingue et si je tombe sur lui, je vide mon chargeur et après je cause.

Joubert regarda le Browning dans la main de son collègue et le trouva ridiculement petit. Quant à son efficacité, tous les flics savaient qu’après cinq ou six mètres, ça ne servait pas à grand-chose.

— En cas de problème, tu cries et je te rejoindrai au plus vite.

— Oh, j’ai mieux que ça.

Il fouilla dans sa poche et montra son sifflet de service.

— D’accord. Si tu siffles, je reviens vers toi. Maintenant, faut y aller.

Ils se séparèrent, chacun marchant d’un pas ferme tout en restant à l’écoute des bruits ambiants.

*

Valentin sortit son Colt, arma la culasse pour engager une cartouche dans la chambre, puis il rabattit le chien et mit le cran de sécurité. Mieux valait se montrer prévoyant. Il fouilla chaque pièce se trouvant derrière les nombreuses portes. Un réel cauchemar. Il se dit que travailler dans un tel lieu ne devait pas être à la portée de n’importe qui. Il découvrit des pièces encombrées de déchets dont il préféra ignorer l’origine, des bacs remplis de sang coagulé. C’était bien l’enfer et il serra les dents. Peu à peu, les relents disparurent, tout du moins, il s’était habitué à l’odeur épouvantable. Quoi qu’il en soit, il continuait à respirer par la bouche.

Finalement, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’un homme qui travaille dans un tel environnement perde les pédales et devienne fou ou pire, un criminel. Bon, de là à violer des femmes, il y avait encore un autre pas à franchir. Cependant, côtoyer la mort au quotidien, sentir ces odeurs de sang, de putréfaction, il y avait de quoi sombrer dans la démence.

Il poursuivit son exploration, ne perdant pas de vue son objectif. Selon leur chef, il y avait de fortes chances pour que le tueur ait modifié son mode opératoire. Alors, il fallait rester vigilant et éviter toute forme de sensiblerie devant l’holocauste qui régnait en ces lieux.

Salle après pièce, il explora cet endroit où seule la mort devait être à son aise pour y régner en maître absolu.

*

Roland était terrorisé. Il aurait donné n’importe quoi pour se trouver ailleurs. Enfant, il avait peur du noir et aujourd’hui encore, cette frayeur ne l’avait pas complètement quitté. Dans chaque coin obscur, il devinait tous les démons de l’enfer prêts à s’emparer de lui. La fouille de ces caves représentait un véritable chemin de croix. Le silence était tout aussi pénible, car il entendait son propre cœur battre la chamade. La bouche sèche, des perles de sueur sur le front malgré le froid qui régnait ici, les dents qu’il devait serrer pour les empêcher de claquer… tout lui causait problème ! Il essayait de contrôler la peur indicible qui le dominait et pourtant, pour rien au monde, il n’aurait renoncé et encore moins pris la fuite.

Plus fort que la terreur qu’il ressentait viscéralement, Roland avait le sens du devoir. Il était inspecteur de la BS1 et ce soir, son rôle consistait à trouver cet assassin, peut-être même à sauver une femme. Alors, il irait au bout de lui-même, même au prix de sa vie.

Il s’appuya de sa main libre sur le mur. Ses jambes flageolantes ne le portaient plus. Pourtant, il devait avancer. Il pensa à Valentin et cela lui ramena un peu de forces. Il avait bien vu que lui, il n’avait pas la moindre inquiétude. Il était taillé dans ce bois qui faisait les vrais héros. En fait, tout le contraire de lui. Richier ferma les yeux et s’obligea à respirer à fond plusieurs fois. Tant pis pour l’odeur, il avait besoin de se ressaisir.

— Bon Dieu, reprends-toi ! murmura-t-il, pour se donner du courage.

Roland avait pour lui une grande intelligence et une faculté de raisonnement qui lui avaient toujours été utiles dans les enquêtes nécessitant perspicacité et déduction. Malheureusement, dans ce contexte, ses nombreuses qualités ne lui servaient à rien.

Soudain, il eut un large sourire.

— Mince ! Un poulet perdu dans la Halle aux volailles, c’est pas grandiose, ma foi !

Il s’autorisa un petit rire et reprit sa marche. Un coup d’œil derrière lui et il sut que son collègue n’était plus visible, certainement occupé à fouiller les pièces latérales. Alors, il en fit autant et visita chaque recoin, même les plus sombres, avant d’arriver à un embranchement important. Sur sa droite, il y avait une grille ouverte sur un large couloir plongé dans l’obscurité. Il inspira profondément et s’avança.

Soudain, il crut entendre comme un murmure étouffé. Ses cheveux se dressèrent sur sa tête et il eut la chair de poule. Mais si c’était la femme, alors, il ne pouvait pas prendre ses jambes à son cou. Il se l’interdisait ! Il récupéra son Browning et se sentant rassuré, il marcha à tâtons dans le noir, n’ayant pas de lampe. Il déboucha alors dans une grande pièce. Cette fois, il entendit plus distinctement le bruit.

— Hmm… Hmm…

Il jura et tapota le mur à gauche puis à droite. Il trouva enfin l’interrupteur et alluma. Son cœur s’arrêta une brève seconde et une sueur froide coula entre ses omoplates. Autour de lui, il y avait une multitude de poulets, coqs, faisans et autres volailles suspendus à des crochets le long des murs. Sur la droite, il y avait un grand billot de boucher avec des couteaux, des feuilles, des scies et une énorme pelote de ficelle à cuire, fixée à un dévidoir mobile.

Mais Roland ne pouvait détacher son regard d’autre chose.

Sidéré, figé sur place, il fixait la jeune femme assise contre le mur. Apparemment, ses poignets et ses chevilles étaient entravés, en plus du bâillon enfoncé dans sa bouche.

Elle était entièrement nue et visiblement, ne saignait pas. Ses yeux étaient terrifiés et elle ne cessait de vouloir parler en gémissant de toutes ses forces.

Elle était entièrement nue !

— Bon Dieu de… jura-t-il, enfin remis de sa surprise.

L’inspecteur se précipita. Il s’agenouilla, posa son arme sur le sol et, par esprit de galanterie, ôta son manteau pour recouvrir la jeune femme et préserver ainsi son intimité. Il fouilla ses poches et se rappela qu’il n’avait pas de couteau sur lui. Le choc lui fit oublier qu’il y en avait une bonne dizaine sur l’étal à sa droite. Il s’en souvint enfin et allait se relever quand il comprit que la victime essayait désespérément de lui parler.

— Hmm… Hmm ! s’énervait-elle, en secouant la tête.

— Oh, désolé ! dit-il, en s’accroupissant à nouveau.

Avec les deux mains, il parvint à baisser le bâillon, beaucoup trop serré.

Elle reprit son souffle et cria.

— Attention ! Il est…

Puis Richier réalisa que son regard terrifié fixait autre chose derrière lui. Alors, il voulut se retourner, mais il reçut un coup d’une violence inouïe sur la nuque. Il tomba à plat ventre et essaya en vain de lutter contre l’évanouissement. Il eut à peine le temps d’entendre la femme hurler à gorge déployée.

— Au secours ! À moi ! Non, ne…

Et Roland chuta dans un puits sans fond. Le dernier espoir de la victime encore vivante venait de sombrer dans l’inconscience.

*

Valentin s’immobilisa et tendit l’oreille. Il sortit rapidement de la pièce qu’il avait fouillée et revint dans le couloir principal. Il ne bougea plus. Rien. Aucun bruit. Pourtant, il était sûr d’avoir entendu un cri provenant du côté où Roland devait se trouver.

Il grimaça, hésitant. Il ne pouvait pas appeler, car si le tueur était dans les parages, ça risquait de le faire fuir. Si ce cri venait de l’étage au-dessus, alors il ruinerait toute l’opération pour rien. D’un autre côté, si le criminel avait surpris son collègue, il devait intervenir au plus vite.

Joubert pinça les lèvres et s’élança. La vie d’un homme était peut-être en jeu ! En marchant vite, il arriva au carrefour de l’escalier par lequel ils étaient descendus et il continua tout droit. Plusieurs fois, il hésita à entrer dans une salle, mais il suivit son instinct et poursuivit son chemin.

Il faillit passer devant la grille ouverte sans la voir, mais un léger bruit le stoppa net. Il écouta sans bouger et il sentit une présence. Alors, il se précipita. Au bout du couloir, il y avait de la lumière et soudain, une vision d’horreur lui sauta aux yeux.

Dans le cadre illuminé, il voyait un colosse de près de deux mètres, tenant une feuille de boucher, en train d’armer son geste. Sur le côté, il n’apercevait qu’un bras qui pendait dans le vide et il reconnut la manche de veste de Roland, certainement inconscient… ou pire !

En tout cas, il devait être allongé sur quelque chose. Joubert prit son Colt, arma le chien et ôta la sécurité.

— Arrête-toi ! Police ! cria-t-il, en ajustant sa visée.

Le tueur, portant la chasuble des Forts, baissa lentement sa main armée et le fixa. Il avait un regard de dément et il ricana. Alors, il releva le bras encore plus haut pour frapper, sans se soucier de lui !

Valentin n’attendit pas et ouvrit le feu. Une seule fois. Touché à l’épaule, le colosse lâcha son arme et cria de douleur en tenant son bras.

— Sale flic ! Tu m’auras pas !

Et avec une agilité étonnante pour un tel gabarit, il détala par l’autre couloir. Joubert se précipita, s’attendant à un carnage. D’un coup d’œil, il évalua la situation. Sur le mur de gauche, la femme gisait nue, à moitié couverte par le manteau de son collègue. Son bâillon était abaissé et son visage présentait une meurtrissure importante sur tout un côté. Il s’agenouilla et sentit un pouls. Il revint alors vers le billot pour examiner Richier, évanoui, blessé… ou mort.

— Merde ! Eh, Roland, réponds-moi ! Bordel ! Réveil !

Sans succès, il le gifla. Il ouvrit brusquement les yeux et se redressa d’un coup de reins.

— Calme-toi ! dit Valentin, en le maintenant. Je l’ai blessé. Comment tu te sens ?

Assis, les jambes dans le vide, Richier passa la main sur sa nuque et regarda ses doigts couverts de sang.

— Je crois que ça va… j’ai… j’suis sonné ! Il m’a eu par surprise.

Joubert retrouva le sourire et lui mit une bourrade amicale sur l’épaule.

— Occupe-toi de la femme, elle est vivante, mais elle a pris un sale coup au visage.

— Et toi ? s’informa Richier, en peinant à descendre du plan de travail, assez haut.

— Je vais me faire ce salopard.

Rapidement, il prit sa torche, ôta chapeau et manteau qu’il jeta sans précautions.

— Fais gaffe, c’est un bœuf ce type ! lança Roland. Tu vas…

Trop tard ! Joubert détalait déjà dans le couloir latéral. Tout en courant, il se demanda comment l’assassin avait pu encaisser sa balle et s’enfuir comme si de rien n’était. À l’impact, c’était comme recevoir un coup de masse d’une vingtaine de kilos. Et pourtant, ça ne l’avait pas empêché de courir. Il y avait de quoi se poser des questions. Le type était un véritable hercule et il avait intérêt à s’en méfier.

Il passa un autre carrefour et s’immobilisa. Il sentait de l’air sur son visage et les bruits des Halles lui parvenaient beaucoup trop distinctement. Il regarda autour de lui et prit à gauche. Il jura aussitôt. Il y avait là un escalier et là-haut, une porte grande ouverte.

— Merde et merde ! lâcha-t-il, en montant le plus vite qu’il pouvait.

Il déboula près d’un restaurant et sa sortie de la cave fut à peine remarquée. Il y avait là des Forts, des clients, des curieux et toute une populace qui vivait sa vie en toute quiétude, loin d’imaginer le drame qui se jouait.

— Eh, personne n’a vu un type passer ? Il est blessé ! cria-t-il, à la cantonade.

On le regarda comme un forcené. Joubert s’énerva franchement.

— Merde ! Répondez, quoi !

Un jeune garçon se leva de la terrasse du restaurant et vint le voir.

— Pardon, monsieur, vous avez un souci ?

— Ouais, Police ! répondit-il, vertement.

— J’ai vu un grand gaillard sortir du même endroit que vous. Il se tenait l’épaule droite, il saignait et il a couru par là.

Il montrait l’allée perpendiculaire à la centrale.

— Ça mène où ?

— C’est une des sorties vers le nord, m’sieur.

— Merci, gamin ! Si tu vois d’autres flics, dis-leur que je suis sur la piste du tueur. T’as compris ? Dis-leur où je suis parti. Je peux compter sur toi ?

— Juré, craché ! Je le ferai.

Valentin reprit sa course et il ne tarda pas à se retrouver hors des Halles Centrales. Dans la rue Coquillières, il hésita. À gauche, la Banque de France et plus loin, le Palais-Royal. Sur sa droite, il y avait l’église Saint-Eustache et l’édifice apparaissait à peine éclairé par les becs de gaz. Il récupéra son souffle et sortit sa torche pour examiner le sol, espérant y trouver des traces de sang qui lui donneraient la bonne direction.

— Saloperie de pluie ! gronda-t-il.

Impossible de discerner quoi que ce soit sur les pavés encore luisants de la dernière averse. Il devait prendre une décision et trancha la question. Il courut vers l’église. L’endroit était désert, les zones d’ombre nombreuses, et il redoubla d’attention afin de ne pas se faire surprendre. Il fit le tour, ne trouva rien, pas même un indice lui donnant raison d’avoir choisi cette option. En désespoir de cause, il entra et éclaira le sol.

Un sourire illumina brièvement son visage et il jubila. Là, dans le sas, il y avait du sang sur le dallage.

— Je te tiens, fumier ! murmura-t-il.

Il resta immobile sur les parvis, pour mieux entendre le moindre bruit. Tout était éclairé par les cierges qui se consumaient lentement, offrant une atmosphère particulière et y ajoutant l’odeur agréable de la cire chaude. Joubert balaya la nef du regard et ses yeux s’arrêtèrent sur le confessionnal qu’il jugea massif. Vu le gabarit du criminel, ce serait l’endroit idéal. Il avança prudemment. Sur les dalles au blanc ancien et passé, il repéra facilement les taches sombres qui le confortèrent dans sa décision. Quand il fut à quelques pas, il s’arrêta.

— Sors de là, ta cavale est finie.

Aucune réaction. Silence.

— M’oblige pas à venir te chercher, le Gros. C’est fini. Viens !

Il l’avait appelé par son surnom, espérant le faire réagir. En vain. Alors, il passa à l’action. Au moment où il allait ouvrir la porte, celle-ci fut projetée vers lui et le colosse jaillit de sa cachette comme un taureau qui chargeait.

Valentin s’y attendait et avait bondi de côté. Le tueur se tenait maintenant à quelques pas, les poings serrés et le regard mauvais. Visiblement la blessure à l’épaule ne lui faisait ni chaud ni froid.

— Je vais t’étriper, poulet ! Tu vas crever.

— Ouais, parle toujours, beau merle. En attendant, t’es en état d’arrestation.

L’autre rigola.

— Eh ben, viens me passer tes pinces, si t’oses.

Joubert surprit son adversaire en se précipitant sur lui. Il savait qu’il allait devoir se battre et il n’avait qu’une seule règle à respecter : ne pas se laisser attraper, car sinon il n’en sortirait pas vivant. Vif comme l’éclair, il commença à frapper le plus durement possible. Directs, crochets, à la face, à l’estomac… puis il reculait, tout en esquivant les coups de l’autre qui ne brassaient que de l’air. Il sentit son nez céder sur un direct et lui éclata une arcade avec un crochet magistral. Doué en esquive, Valentin évita la charge et à force, le fatigua. Son adversaire était gêné par son poids, son souffle court, l’absence d’entraînement et sa blessure. À un moment, le visage en sang, le criminel recula, soufflant comme un phoque.

— Tu m’emmerdes, flicard ! Je vais te tuer ! rugit le colosse, rendu fou furieux.

— Ouais, tu cognes comme une gonzesse ! Alors, ramène ta gueule, que je te finisse !

Il l’avait provoqué volontairement. Le criminel bondit, tête en avant, les mains tendues pour le saisir. Valentin se baissa et stoppa sa course avec un simple croche-pied. Le tueur perdit l’équilibre, chuta à plat ventre et, entraîné par son élan, s’assomma contre un pilier. Le bruit mat résonna dans toute l’église.

Joubert se demanda même s’il ne s’était pas fracassé le crâne, car il ne bougeait plus. Il saisit alors ses menottes et peina à ramener ses bras en arrière. Il eut même du mal à fermer les pinces au premier cran, car ses poignets étaient d’une épaisseur anormale. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois et se servir des deux mains pour y parvenir.

— Bordel, c’est dingue ça !

Il se mit debout et lui balança un coup de pied dans les côtes pour le ranimer.

— Allez, relève-toi, gros tas !

Il sortit son Colt et le lui mit sous le nez.

— Tu vas marcher devant moi et m’obéir bien sagement. Si tu fais un mouvement de travers ou si t’essaies de t’enfuir, sache que tu ne cours pas plus vite qu’une balle. Alors, ou t’avances gentiment ou je t’explose le crâne. Ça t’évitera la monte-à-regret46 et d’éternuer dans la sciure47. Pigé ?

Son prisonnier grogna et se mit péniblement debout. Méfiant, Valentin resta à trois pas derrière lui pour éviter toute tentative de rébellion. Ils sortirent ainsi de l’église et retournèrent dans les Halles Centrales.

*

— Par où tu dis qu’il est parti ? demanda Boisset, d’une voix inquiète.

L’adolescent qui avait aidé Joubert était parti à la rencontre des policiers. Il pivota sur lui-même et leva le bras pour indiquer la bonne direction. Il le baissa lentement, abasourdi.

— Quoi ? Tu te rappelles plus ou quoi ? le pressa le divisionnaire.

Lucien, qui leur faisait face, montra l’allée derrière leur chef, d’un geste du menton.

— Bon Dieu ! Retourne-toi donc, dit-il, avec un petit sourire.

Le tueur, visiblement menotté, avançait d’un pas lourd et fatigué. Il avait l’épaule droite ensanglantée et le visage tuméfié, avec un œil fermé. Derrière lui, Joubert, son arme à la main.

— Alors, ça… parvint à dire Roger, stupéfait.

Il fit signe à Maillard.

— Emmenez-moi cet enfoiré au dépôt ! On vous suit pour le paluchage et tout le reste. Allez, exécution !

Alors que les gardiens de la paix se saisissaient du criminel qui n’opposait plus aucune résistance, Boisset se planta devant son inspecteur.

— Mais… comment t’as fait ça ?

— Euh, je l’ai suivi, on s’est un peu battu et je lui ai mis les pinces. Voilà tout.

Roger regarda Lucien.

— Convoque-moi la presse ! On va leur annoncer la bonne nouvelle.

Puis il regarda à nouveau son nouvel équipier.

— Félicitations. C’est du bon travail. Plus tard, tu me donneras tous les détails.

Puis il s’éloigna rapidement pour suivre son second. Roland approcha et tendit à Joubert son manteau et son chapeau, qu’il avait abandonnés en se lançant à la poursuite de l’assassin. Tout en se rhabillant, Valentin le questionna :

— Et la femme ?

— Choquée, mais vivante. On l’a évacuée à l’Hôtel-Dieu pour qu’elle soit examinée.

— Et toi, ça va ?

Richier eut un large sourire.

— Moi, tu m’as sauvé la vie. Alors, oui, ça va. Merci.

Et il donna une accolade avant de lui serrer la main avec effusion.

— Un de ces quatre, tu viendras manger à la maison. Ma femme sera ravie de te rencontrer. Quand je vais lui raconter, elle va être folle !

Il lui sourit.

— Et maintenant, on retourne au 36 ?

— Oui, on va finir le boulot. Le chef et Lucien vont pavaner devant les journaleux. Demain, dans les gros titres, tu verras qu’il a arrêté le tueur, à lui tout seul, sans l’aide de personne. Classique chez lui.

Joubert haussa les épaules.

— Bof ! Je m’en moque, tu sais. Bon, on rentre au bercail ou bien…

Valentin fixait le restaurant un peu plus loin.

— T’aurais pas une petite faim ? proposa-t-il.

Roland éclata de rire.

— Ouais, mais surtout pas de volaille ! J’suis vacciné jusqu’à la fin de mes jours.

Et c’est en riant que les deux inspecteurs se dirigèrent vers l’établissement.


Chapitre VII

Mercredi 28 septembre 1938

Paris Ier – 36 Quai des Orfèvres – Siège Brigade Spéciale 1

Joubert arriva dans son service avec un salut la compagnie lancé à la cantonade. La veille, ils avaient travaillé ensemble sur l’affaire des Halles et comme l’avait prédit Roland, Boisset avait fait la une de tous les quotidiens. Même Léchevin était venu le féliciter en personne, oubliant au passage les autres inspecteurs.

Il se dirigea vers leur chef, assis sur le bureau de Lucien, un Le Parisien Illustré48 dans les mains. Tous deux buvaient un café. Richier tapait à la machine la fin du rapport concernant le Gros.

— Alors, quel est le programme du jour ? demanda Valentin.

— Pour commencer, prends-toi un jus, il est encore chaud.

L’inspecteur se servit et revint vers eux.

— Tu m’avais pas parlé d’une affaire en cours, un crime passionnel ?

Roger leva les yeux de son journal.

— Ouais, mais c’est classé. Après avoir descendu sa salope de bonne femme et son amant, il s’est brûlé la cervelle hier.

Joubert regarda son supérieur, un peu étonné par sa manière véhémente de traiter les femmes. Il ne releva pas, mais rangea l’information dans un coin de sa mémoire.

Pécot prit la parole.

— Attends, tu devrais envoyer Valentin pour l’histoire du déserteur. Nous, on a pas mal de trucs sur le feu et Roland n’a pas fini de rédiger le PV.

— T’as raison !

Le divisionnaire prit quelques feuilles près de lui et les tendit à Valentin.

— Tiens, je sais pas pourquoi ça a atterri chez nous, mais on a un mec à aller cueillir, un déserteur. Je t’ai noté le blase du type et son adresse à Versailles. Il y a aussi celle de ses vieux, au cas où. Le type a disparu de la circulation depuis trois semaines et il ne s’est pas présenté à son régiment la semaine dernière. T’as son dossier et je t’ai écrit tout ce qu’ils m’ont dit au téléphone.

Joubert fronça les sourcils.

— Normalement, c’est pas du ressort de la gendarmerie ? s’étonna-t-il.

— Bah si ! répliqua Lucien, tout aussi surpris. Ils doivent être débordés avec ce qui se passe en ce moment. Tu parles ! La veille d’un conflit, les bidasses se font la cerise !

— Et d’où venaient les infos ?

— Le ministère, je crois, répondit évasivement son supérieur. Tu y vas, mais si tu trouves porte close, tu reviens ici et on classe, c’est pas notre turbin de courir après les lâches qui désertent.

Il marqua une courte pause et ajouta :

— Si tu veux des renforts, passe au premier et demande un panier à salade49 à la permanence.

Roland eut un petit rire et se leva pour les rejoindre.

— Notre ami n’a besoin de personne. Je vous rappelle qu’il a passé les pinces au Gros, et tout seul, encore !

Boisset regarda son nouvel inspecteur.

— C’est vrai. Faut pas te chercher des noises, toi ! Bien, vas-y en solo, alors.

— Je peux prendre la Traction ?

— Ah, non ! Je pars avec Lucien et on en a besoin. Prends ta tire et tu feras une fiche pour le pétrole. Après, tu la donneras à Hélène, tu seras défrayé en fin de mois, avec la paye.

— D’accord. Alors, à tout à l’heure.

Joubert quitta le bureau, descendit rapidement l’escalier et gagna la cour où il récupéra sa voiture. Une fois installé au volant, avant de démarrer, il lut toutes les informations en sa possession. Il décida de faire l’impasse sur le domicile du suspect pour se rendre directement chez ses parents.

*

Paris XIIIe – 12 Boulevard Auguste Blanqui – Domicile des Lemaistre

Joubert rangea la Novaquatre pile devant l’adresse. L’immeuble était en pierre de taille, plutôt bourgeois et bien entretenu. Il se précipita pour éviter la pluie qui venait de faire sa réapparition. Il passa la porte cochère et frappa à la loge de la concierge.

— Oui ! C’est pourquoi ? lança une voix à l’intérieur.

Il attendit qu’elle ouvre pour répondre.

— Bonjour, madame. Les Lemaistre habitent à quel étage ?

— Et vous leur voulez quoi ? demanda-t-elle, d’un ton revêche et soupçonneux.

Joubert se dit que si un jour, les concierges devaient disparaître, ça en serait fini de la tranquillité des habitants.

Il arbora sa plaque de la BS1 accrochée au bout d’une petite chaîne à sa ceinture.

— Police.

La femme pâlit.

— Alors, ça ! Vous savez, ce sont des gens très honnêtes et…

— Pas d’inquiétude, je viens pour une enquête de routine. Ils n’ont rien à craindre.

Elle parut soulagée.

— Deuxième droite et…

— Je sais, j’essuie mes pieds avant de monter ! répliqua-t-il, amusé.

Il monta l’escalier et sur le second palier, il appuya sur la sonnette. On vint lui ouvrir rapidement et il se retrouva face à une femme d’une cinquantaine d’années. D’allure soignée, portant des habits d’intérieur confortables, elle avait de la prestance et un certain charme.

— Oui, monsieur ?

— Bonjour, madame.

Sans y avoir pensé au préalable, il décida d’y aller au culot.

— Je suis un ami de Guy.

Son visage s’éclaira et elle ouvrit en grand.

— Ah, entrez ! Il va être content de voir quelqu’un. Suivez-moi.

L’appartement était joliment décoré et il y régnait une atmosphère familiale, une ambiance chaleureuse soulignée par la décoration très simple, mais de bon goût. Le mobilier n’était pas tout neuf, cependant tout était de très belle facture. Il la suivit jusqu’au salon où ils entrèrent.

— Mon chéri, un ami à toi ! annonça-t-elle, ravie de faire plaisir à son fils.

En découvrant celui qu’il était censé arrêter, l’inspecteur comprit tout de suite ce qui n’allait pas. D’ailleurs, le suspect fronça les sourcils en le dévisageant.

— Euh… on se connaît ? dit-il, un peu inquiet.

Valentin regarda son bras droit en écharpe, sa jambe du même côté, plâtrée de la hanche à la cheville et des cicatrices fraîches sur une partie de la figure.

— Non, pas du tout. Vous êtes bien le sergent Guy Lemaistre ?

— Affirmatif, répondit-il, en bon sous-officier.

L’inspecteur fit la moue et montra sa plaque.

— Police. Mon vieux, vous êtes considéré comme déserteur et je suis chargé de vous ramener à l’autorité militaire.

Jamais visage ne se décomposa aussi rapidement. Il le regardait, ne croyant pas ce qu’il venait d’entendre.

— Quoi… quoi ? Moi… déserteur ? Je… balbutia-t-il, peinant à trouver ses mots.

Sa mère, livide, poussa un cri.

— Non, mais c’est une plaisanterie ? gronda-t-elle.

Valentin leva les mains en signe d’apaisement.

— Tout le monde se calme, à mon avis, il y a une erreur quelque part.

Il s’adressa au jeune homme.

— Vous voulez bien me raconter ?

Guy changea de position et grimaça. Sans rien dire, de toute évidence, il souffrait.

— J’ai eu un accident de voiture très grave, il y a trois semaines. Un camion m’a percuté de plein fouet et je sors juste de l’hôpital. D’ailleurs… non, rien.

— Si, dites-moi. Je vous écoute.

— Ils ignorent si je pourrai remarcher sans boiter ! Vous imaginez ? Je me suis engagé pour défendre mon pays, parce que…

Joubert, qui ne le quittait pas du regard, fut surpris de voir les larmes lui monter aux yeux.

— Les toubibs ne savent pas… ces idiots sont pas fichus de me dire ce qui va m’arriver ! Alors, je dois attendre… et pendant ce temps, ces sales Boches vont nous mettre dedans ! Bon Dieu ! Ils ont déjà failli tuer mon père et…

Le ton montait et l’inspecteur le calma.

— Reprenez-vous, on n’est pas en guerre et heureusement, sinon, c’était le peloton. Gardez votre calme, j’essaie de comprendre.

— Mais c’est n’importe quoi ! protesta sa mère. Vous voyez bien qu’il est convalescent, enfin !

Valentin acquiesça.

— Ici, ce n’est pas votre domicile ?

— Bah non, c’est chez mes parents, ici !

— Vous avez fait un changement d’adresse pour prévenir l’armée ?

Madame Lemaistre bondit.

— Bien sûr que oui ! C’est même moi qui l’ai fait. Je suis passée à la gendarmerie de Versailles pour leur dire que mon fils resterait chez nous. Comment voulez-vous qu’il reste seul ? Il peut à peine bouger. Ici, au moins, je peux veiller sur lui.

Joubert hocha la tête.

— Vous avez eu un papier, quelque chose qui prouve votre démarche ?

— Forcément, avec l’administration. Vous voulez voir ?

— S’il vous plaît.

Elle quitta le salon. Pendant ce temps, Joubert fixa le blessé.

— Ça a dû être un sacré choc.

— Le mec était rond comme une queue de pelle. Il conduisait un camion chargé à ras la gueule de charbon. Il partait soi-disant pour une livraison, le salaud, et il ne m’a pas vu. Moi, j’ai volé et je me suis réveillé une semaine après dans un lit d’hôpital. J’ai failli y rester…

Il était désemparé et certainement en proie à une dépression. Joubert sentait qu’il disait la vérité et son patriotisme ne laissait planer aucun doute.

Sa mère revint et lui donna quelques documents qu’il parcourut rapidement.

— Tout est en règle. Bien… vous pouvez vous lever ?

Guy fit la grimace, mais il prit les béquilles près de lui. Madame Lemaistre s’emporta, furieuse.

— Vous voyez qu’on n’a pas menti et vous l’arrêtez quand même ? Ah, c’est du propre ! J’ai honte pour vous ! Et si la guerre éclate, quand mon fils ira se faire tuer, vous… hein ? Vous resterez bien planqué ! Je vous déteste ! Vous n’êtes qu’un…

— Maman ! Arrête, s’il te plaît. Il n’y est pour rien.

Valentin se tourna vers elle.

— Je l’emmène à l’état-major pour régler ce problème sans tarder, car pour l’instant, il est considéré comme déserteur et si on ne fait rien, ça risque de s’aggraver. Donc, je vais faire le nécessaire, rien de plus. Je pense qu’il sera très vite de retour chez vous.

Elle le fixa longuement, les larmes coulant sur ses joues.

— Donnez-moi votre parole, monsieur. Je n’ai qu’un fils et c’est un garçon courageux. Je ne veux pas le perdre, pas comme ça, pas pour une sottise.

— Vous l’avez, madame. Je vais le sortir de là.

Puis il se tourna vers le blessé.

— Mettez une veste, dehors il fait frais et il pleut comme vache qui pisse.

Sa mère l’aida et ils quittèrent l’appartement. Sans ascenseur, il fallait passer par l’escalier et l’inspecteur aida le jeune homme. Il leur fallut un bon quart d’heure pour rejoindre le rez-de-chaussée. Dans la voiture, il l’installa sur la banquette arrière afin qu’il puisse allonger sa jambe et voyager avec un minimum de confort.

Pendant la descente, il l’avait vu grimacer et serrer les dents. À aucun moment il ne s’était plaint ni n’avait demandé de faire une pause. Sa mère avait raison, ce type était un brave.

Joubert démarra et prit la direction du ministère. Il savait où aller et ce qu’il devait faire.

*

Ministère de la Défense Nationale et de la Guerre

— Nous y voilà. Encore un petit effort, il va falloir marcher.

L’inspecteur aida le blessé à s’extirper de la voiture et en le soutenant, ils se dirigèrent lentement et sous une pluie battante vers les bâtiments. Ils passèrent les barrages grâce à sa carte tricolore et après une longue marche, bien pénible pour Lemaistre, ils débouchèrent dans une grande salle. L’entrée était gardée par deux plantons portant leur fusil à l’épaule. Un lieutenant était assis à un bureau. Derrière lui, il y avait une porte menant certainement à son chef.

Les deux hommes arrivèrent devant l’officier qui semblait très occupé. Enfin, il daigna leur jeter un œil et montra la sortie.

— Le conseil de réforme des blessés, c’est pas ici, faut aller au…

— Je sais, le coupa l’inspecteur, déjà agacé par son attitude. Bonjour, pour commencer ! Ensuite, j’ai avec moi le sergent Guy Lemaistre, du 301e d’infanterie, compagnie des transmissions. Il…

— Et vous êtes qui, vous ? demanda son interlocuteur, sans le regarder.

— Inspecteur Joubert, BS1. Je vous l’amène, parce qu’il est considéré comme déserteur et…

— Ah, ben voilà ! Fallait le dire.

Le lieutenant fit signe aux deux gardes.

— Embarquez-moi ça et mettez-le en cellule.

Cette fois, Valentin s’emporta franchement. Il toisa les deux soldats qui arrivaient.

— Vous deux, demi-tour droite et retournez à votre place !

Ne sachant plus que faire devant le ton employé, ils regardèrent leur supérieur. Joubert se tourna vers lui.

— Quant à vous, écoutez-moi jusqu’au bout. Il y a eu une erreur dans son dossier ! Je viens pour expliquer son cas et trouver une solution.

L’officier ricana.

— Oui, ils disent tous ça. On fait des erreurs, on a oublié quelque chose, c’est pas le bon tampon… ici, on a l’habitude de leurs excuses bidon.

Valentin tapa du poing sur le bureau, le faisant sursauter.

— Bordel ! T’es con ou tu le fais exprès ? J’ai dit qu’il y avait un problème. Va me chercher ton chef puisque tu piges rien ! Et magne-toi, avant que je m’énerve pour de bon.

Au même moment, la porte s’ouvrit et un colonel apparut.

— Que se passe-t-il ? C’est quoi tout ce boucan ?

— Désolé, mon colonel, répliqua Joubert. C’est cet abruti qui comprend rien.

Il y eut un échange de regards entre eux. Le policier poursuivit en se présentant puis il donna les papiers que madame Lemaistre lui avait confiés.

— Vous pouvez voir que tout a été fait selon le règlement. Le sergent a été grièvement blessé et le changement d’adresse a bien été enregistré. J’ai toutes les preuves avec moi.

Pendant un petit moment, l’officier supérieur parcourut les documents et acquiesça. Il releva les yeux et s’adressa au policier.

— Vous avez très bien fait. L’erreur vient certainement de la gendarmerie. Je vais faire le nécessaire tout de suite.

Il fixa son subalterne.

— Appelez-moi les archives et qu’on m’amène ce dossier. Il faut le rectifier tout de suite.

Il lui donna les papiers puis il parla au blessé.

— Ça a l’air très sérieux. Vous souffrez beaucoup ?

— Parfois, selon mes mouvements. Mais je ne veux pas qu’on me réforme ! répliqua Guy sur un ton très ferme.

— Ah, sergent, vous connaissez l’armée. Si nos médecins vous déclarent inapte, alors…

Il laissa la phrase en suspens. L’issue était facile à comprendre.

L’inspecteur intervint :

— Pourtant, c’est un sous-officier affecté aux transmissions. Pas besoin de galoper pour travailler sur un poste radio.

Le colonel fit la moue.

— Je ne suis pas médecin.

Son second lui fit signe, après avoir raccroché le téléphone.

— Ils amènent le dossier Lemaistre. Je leur ai demandé et apparemment, ils n’ont pas reçu le changement d’adresse. Sa mobilisation a donc été envoyée à son adresse personnelle.

Le blessé bondit.

— Quoi ? Ma mobilisation ? Mais… mais que se passe-t-il ?

— Rien qui vous concerne compte tenu de votre état, sergent, répondit le chef du service.

Puis il serra la main du policier.

— Je dois vous laisser. Vous pouvez le ramener chez lui, il sera convoqué par les médecins du Val-de-Grâce pour un examen ultérieur.

Sur le visage de Guy, il y avait toute la misère du monde et ses épaules s’étaient affaissées.

— Alors, je suis viré… c’est fini ? L’armée va me renvoyer, c’est ça ?

Le colonel eut une mine compatissante et il retourna dans son bureau.

— Allez, venez, je vous ramène chez vous, dit l’inspecteur.

Les deux hommes quittèrent les lieux et il ramena le blessé chez lui. Le voyage se fit en silence et dans son rétroviseur, Joubert pouvait voir la détresse qui rongeait le sergent.

*

Sa mère le remercia de nombreuses fois, avec des effusions sincères puis Lemaistre le raccompagna jusqu’à la porte.

— Dites, monsieur… je peux vous poser une question ?

— Oui, bien sûr.

— Comment saviez-vous où il fallait aller et à qui s’adresser ? Parce que la police, c’est pas l’armée, n’est-ce pas ?

Valentin sourit.

— C’est vrai, mais j’ai fait mon service à l’état-major, alors je connais bien les lieux. C’est tout !

— Et c’est en faisant votre service que vous avez appris à envoyer un officier sur les pelotes ? Vous gagnez à être connu, vous !

Ils rirent ensemble.

— C’était un crétin et je ne supporte pas la bêtise. Bien, je dois y aller.

Guy lui serra encore la main, en la prenant dans les siennes, avec une belle fermeté.

— Valentin Joubert, dit-il très ému, je ne vous oublierai pas. Merci pour tout. Vous avez sauvé mon honneur.

— Ce n’est rien. J’aime pas l’injustice, non plus. Soignez-vous et remontez la pente.

Il descendit trois marches, se ravisa et se tourna vers lui, en se tenant à la rampe.

— N’oubliez pas, sergent, demain, après-demain… la France aura peut-être besoin de vous. Alors, si l’armée ne vous gardait pas, vous pourriez avoir un tout autre destin. Qui sait ? Gardez foi en vous, c’est plus important que tout. Dites-vous bien que rien n’arrive par hasard dans la vie. Sur ce, Adieu !

Et il dévala l’escalier sans attendre de réponse.

Guy Lemaistre, toujours appuyé au battant ouvert, afficha peu à peu un sourire. Il ignorait qui était ce policier, mais ses paroles venaient de lui rendre espoir en l’avenir. Il referma lentement la porte et tomba dans les bras de sa mère qui pleurait de joie. Peu après, il écouta les informations à la radio. Ce fut sa manière de reprendre goût à la vie, même si plus rien ne serait pareil.

*

De retour au bureau en début d’après-midi, Joubert fut accueilli par Roland qui venait d’achever le PV sur leur opération des Halles.

— J’ai eu le juge au téléphone. Le Gros a été transféré à la Santé50. Pour lui, c’est un aller simple à la monte-à-regret. Ça fera pas un pli !

— Tu m’étonnes ! T’as eu des nouvelles de la victime ?

Richier eut un petit sourire.

— T’es pas comme les autres, toi. Oui, j’ai appelé. Elle va bien et selon le médecin que j’ai eu au bout du fil, elle sort ce soir. Avec le temps, elle oubliera… enfin, je l’espère.

— Tant mieux.

Joubert regarda les bureaux vides.

— Et les collègues ?

— Je ne sais pas, en tout cas, ils ne devraient plus tarder. Et toi, cette histoire de déserteur ?

— C’est réglé. Une erreur de la gendarmerie et c’est peut-être pour ça qu’ils nous avaient refilé le bébé.

— Ah, tout s’éclaire ! Mince, alors. Dis-moi, si on était en guerre…

— Ils auraient envoyé un type de grande valeur et innocent devant le peloton d’exécution.

— Pourquoi tu dis de grande valeur ?

— Je me trompe rarement sur les gens que je rencontre.

Ils échangèrent un regard et chacun comprit le sous-entendu. Au même moment, Boisset et Pécot entrèrent. Joubert expliqua son enquête rondement menée et son chef le félicita.

Peu après, il ressortit de son bureau.

— Samedi soir, on va ripailler et c’est moi qui régale. On fête l’arrivée de Valentin. Lucien sera là, toi, t’as pas le choix… et manque plus que Roland, tu viens ?

— Ah, mince ! J’ai mes beaux-parents à la maison, désolé. Je peux pas me défiler, sinon ma bourgeoise va m’arracher les yeux !

— Tant qu’elle t’arrache pas autre chose ! plaisanta Pécot.

Ce qui les fit tous rire.

— Tu veux aller où ? demanda Valentin.

— Surprise, mon vieux ! Et comme ça, t’en sauras un peu plus sur le service.

Sur cette phrase sibylline et bien mystérieuse, son chef retourna dans son bureau. Joubert échangea un regard avec Richier et il n’aima pas ce qu’il crut comprendre.


Chapitre VIII

Samedi 1er octobre 1938

Paris IXe – Quartier Pigalle

Dans la Traction, l’ambiance était plutôt joyeuse. Pécot conduisait, avec Boisset à côté de lui et Joubert à l’arrière. Le temps restait pluvieux par intermittence, tout en devenant de plus en plus froid. Sur les trottoirs, les passants couraient ou s’arrêtaient à l’abri de l’auvent le plus proche, d’un commerçant ou d’un bar, ou alors ils se réfugiaient sous une porte cochère. Il fallait attendre une accalmie pour reprendre sa course jusqu’au prochain déluge.

— Quel temps de chien ! Regardez ça, les essuie-glaces n’arrivent pas à évacuer la flotte, se plaignit le chauffeur en ralentissant.

— Eh ! Tu vas pas nous gâcher la soirée avec ta mauvaise humeur ! le rembarra leur chef.

— Je voudrais t’y voir, tiens.

— On s’en fout ! On avait déjà une arrivée à fêter et en plus, on va arroser Munich. Au moins, on a gagné quelques mois de tranquillité.

— Pourquoi tu dis ça ? Après tout, Daladier et Chamberlain ont bien manœuvré. Maintenant, Hitler va nous fiche une paix royale.

Roger ricana.

— Ce que tu peux être con par certains côtés, mon pauvre ami, répondit-il, en regardant par la fenêtre.

Pécot revint à la charge.

— Attends, il voulait les Sudètes, on a dit banco et tout va bien. C’est bien ça qu’ils ont signé à Munich ?

Joubert s’avança entre les deux sièges avant.

— Le patron a raison. Au mois de mars, Hitler s’est envoyé l’Autriche et on a rien dit. Là, on lui a offert la Tchécoslovaquie sur un plateau et encore une fois, on ne bouge pas. Que crois-tu qu’il va se passer ? Allons, réfléchis… On a baissé notre froc et on a laissé les Tchèques se faire mettre bien profond par les nazis, alors qu’ils sont nos alliés. Ouvre un peu les yeux !

— Tu crois vraiment que les Fridolins vont s’arrêter aux Sudètes ? ajouta Boisset. Dans quelques mois, les Boches vont déferler sur tout le territoire et derrière, c’est la Pologne. Ça te fait pas réfléchir ?

— Comment ça ? s’étonna le conducteur, décontenancé.

— Bah ! C’est évident. Les Britanniques et les Français se sont pissés dessus et ont laissé faire. Alors pourquoi on réagirait si Hitler envahit le reste du pays ?

Il marqua une pause et ajouta sur un ton sinistre :

— Avant octobre de l’année prochaine, je te parie que la guerre va éclater. Pas besoin d’être devin ou politicard pour le savoir. T’es pas d’accord, Valentin ?

— Oh que si ! La Pologne et le corridor de Dantzig sont stratégiques. C’est comme le nez au milieu de la figure.

Lucien secoua la tête.

— Putain, les mecs ! Vous êtes deux sacrés défaitistes, je vous le dis. Eh, Roger, c’est pas à toi que je vais apprendre que notre armée est la meilleure du monde. C’est une certitude, c’est même écrit dans tous les journaux ! Et la ligne Maginot, alors ? Oh ! Arrêtez un peu votre délire.

— Ouais… dans la presse, ils écrivent aussi que le nouveau chancelier allemand est un homme de paix avec qui on peut négocier et qu’il veut la paix pour mille ans en Europe… que notre pays va bien… que la dévaluation de notre monnaie, c’est pas grave bref, laisse tomber.

— En tout cas, ce soir, on pourra toujours faire comme si tout allait bien, reprit Joubert.

— Franchement ! ajouta Pécot, qu’est-ce qui vous permet de douter à ce point, tous les deux ?

Boisset lui tapota l’épaule.

— Parce que moi, j’ai fait la guerre et je sais ce que les Boches ont dans le cul. Quant au mec assis derrière moi, entre les oreilles, il a un cerveau et il s’en sert. Toi, par contre, j’ai un gros doute ! Euh… y a longtemps que tu t’es aperçu de son absence ?

Ce qui déclencha un rire général et termina la discussion. Le silence retomba et ils arrivèrent dans Pigalle.

— On fait comme d’habitude ? demanda soudain Lucien.

— Bien sûr ! répliqua le passager à l’avant, avant de se tourner vers l’arrière.

— On va faire quelques arrêts sur le chemin. T’inquiète, quand on sera arrivé au cabaret, je t’expliquerai.

Joubert ne fit pas de commentaires. Il n’eut pas longtemps à attendre. La Citroën se rangea le long du trottoir, moteur tournant. Le divisionnaire sortit, traversa et rejoignit une prostituée de l’autre côté de la rue.

— Que fait-il ? s’étonna Valentin.

— Tu verras, répondit le conducteur.

Il observa alors la scène de loin. Sans doute était-ce un rendez-vous avec un indic. Les filles qui faisaient le trottoir entendaient tout ce qui se passait et bien souvent, elles devenaient des balances pour éviter les ennuis avec les Mœurs.

Roger revint en pestant contre le temps.

— Allez, roule, ordonna-t-il.

La Traction reprit la route aussitôt. Ils étaient dans Pigalle et le quartier commençait à peine à vivre avec la nuit tombée. Bientôt, les bars et les cabarets illumineraient les rues. Ici, la prostitution, le milieu, les faussaires, les braqueurs et tout l’univers des hors-la-loi cohabitaient en bonne intelligence. Ou presque. De temps en temps, des incidents survenaient, vite réglés par les truands qui tenaient le quartier et la police n’intervenait que très rarement.

Pendant que Joubert réfléchissait à ce qu’il connaissait de ces bas-fonds, ils avaient répété le même manège déjà trois fois. De plus en plus, Valentin s’inquiétait et se demandait si son supérieur n’était pas à la tête d’un trafic quelconque. S’il avait d’abord pensé à des rencontres avec des indicateurs, la succession des arrêts avait de quoi soulever beaucoup de questions. Son silence aurait pu être éloquent si ses deux collègues avaient fait attention à lui et à sa mine intriguée. Pour l’instant, ils agissaient en toute quiétude, sans faire de commentaires ni lui apporter la moindre précision.

À l’arrêt suivant, ce fut légèrement différent. Après avoir rejoint une autre prostituée, il était visible que ça ne se passait pas bien. Leur chef gesticulait et apparemment ils se disputaient. Soudain, Boisset la repoussa contre le mur.

— Bordel ! Il a grillé un fusible ou quoi ? s’exclama Joubert.

Il ouvrit la portière pour tirer l’affaire au clair. Pécot se tourna et le rattrapa par la manche de son imper.

— Laisse tomber, Valentin. Le patron t’expliquera tout à l’heure. Reste là.

Il referma lentement et fixa son collègue d’un regard aussi glacial que furieux.

— Tu vas bien m’écouter, Lucien. Tu retires ta main tout de suite. Refais jamais ça, garçon, c’est un conseil d’ami et mieux vaut pour toi qu’il n’y ait pas de deuxième fois. Reçu ?

— Oh, c’est bon, t’énerve pas ! Désolé.

Il tourna à nouveau la tête vers la scène qui se prolongeait. Il pensa voir la fille donner quelque chose à son chef, sans en être tout à fait certain. Entre la nuit, la pluie et la distance, difficile de se montrer affirmatif.

Boisset revint en courant. Une fois assis, il claqua la portière en râlant contre l’averse.

— Allez, c’est tout bon. Roule ! On va casser une graine.

Lucien ne dit mot. La Citroën prit de la vitesse et tourna dans la rue à droite.

*

Paris IXe – 10 Rue Frochot – Cabaret La Chatte Amoureuse

Dans une petite rue qui donnait sur la place Pigalle, ils rangèrent la voiture à quelques pas du cabaret. Ils marchèrent vite et arrivèrent devant l’établissement.

— Tout un programme, hein ? lança joyeusement Boisset en montrant l’enseigne illuminée.

— La Chatte Amoureuse… C’est un claque51 ? demanda Valentin.

— Oui, mais pas seulement. Tu verras. Allez, on entre.

Les trois inspecteurs pénétrèrent dans une sorte de sas, gardé par un homme à la mine patibulaire.

— Voici Ivan Korchev, le gardien des lieux, annonça leur chef, en bon habitué.

— Bonsoir, monsieur l’inspecteur. Votre table est réservée. Bonne soirée.

L’accent russe était à couper au couteau. En passant, Joubert nota que le videur était armé.

Après avoir passé la seconde porte, c’était un tout autre lieu, comme s’ils étaient passés dans une autre dimension. Valentin s’immobilisa pour regarder autour de lui.

Sur la gauche, on pouvait voir une scène pas très grande où un orchestre jouait pour l’instant des airs à la mode devant une piste de danse actuellement désertée. Face à eux, se trouvait un long comptoir couvert d’un cuivre rutilant. Derrière, il y avait des étagères couvertes de centaines de bouteilles. Plusieurs filles étaient accoudées là et buvaient ce qui semblait être du champagne tout en discutant. Une quinzaine de tables, pour quatre convives au maximum, la plupart occupées par des clients qui représentaient un large éventail de la haute société, les hommes étant majoritaires. Enfin, sur le côté droit, il y avait des alcôves donnant un peu plus d’intimité avec des tables rondes permettant d’installer plus de gens.

Valentin examina plus longuement les femmes seules près du bar et fut certain qu’il s’agissait de professionnelles du sexe aux prestations dûment tarifées.

— Eh ben ! lâcha-t-il, j’avoue que je suis épaté.

Boisset près de lui désigna la salle d’un signe du menton.

— Et c’est du beau linge qui fréquente cette taule. J’ai déjà reconnu deux députés, un conseiller général, un secrétaire d’État… le lieu est connu et les gonzesses sont de grande classe.

Puis un homme en smoking et nœud papillon les rejoignit.

— Valentin, je te présente Jo, le patron et un grand ami.

— Ça va, Roger ? Tu as bien fait de réserver, ta table est prête. Tu veux boire l’apéritif ou tu dînes tout de suite ?

— Attends, on va dans l’arrière-salle. J’ai un truc à voir avec mes inspecteurs.

— Sans problème. Tu connais le chemin, conclut Jo, en s’éloignant vers d’autres arrivants.

Les trois policiers se dirigèrent vers une porte à droite du bar, dissimulée par une épaisse tenture. Lucien ferma derrière eux. C’était une sorte de réserve, avec des cageots de bouteilles vides, d’autres pleines, des caisses et des victuailles pour le restaurant. Sur un pan de mur, il y avait aussi du linge plié, certainement les nappes et les serviettes propres.

Le divisionnaire montra la petite table autour de laquelle il y avait quatre chaises. Un cendrier plein trônait au milieu.

— On s’assied, dit-il.

Valentin prit place face à lui, Pécot à sa droite.

— Bon, mon vieux, avant de t’expliquer, j’ai un truc important à faire, annonça Roger.

Stupéfait, Joubert le vit sortir de l’argent de ses poches et deux enveloppes dont il vida le contenu avec le reste. Il compta rapidement et divisa le pécule en trois parts.

— Bien, ça fait 120 francs chacun. Je vous laisse la mitraille52.

Lucien ramassa ses sous. Valentin fixa son supérieur d’un air mauvais. Il peina à se contenir.

— Donc, si je dis pas de connerie, t’as relevé les compteurs53 auprès de plusieurs gagneuses54 et au final tu partages le magot. Toi, un divisionnaire et nous deux putains d’inspecteurs ! Nous, des flics, on ramasse ce fric ? J’ai bien compris ou je suis victime d’une saloperie d’hallucination ?

Son chef eut un large sourire.

— Calme-toi. Tu n’y es pas du tout. En réalité, ces filles sont des indics et elles sont sous notre protection. Alors, bien sûr, elles paient le service. Normal.

Joubert était suffoqué par sa mauvaise foi ainsi assumée.

— Normal, tu dis ? Euh… tu te fous de moi, là ? Tu m’expliques la différence entre toi et un souteneur ? Parce que là, je vois pas.

— Bah, on est des flics, donc on est dans la légalité.

Confronté à une si folle allégation, il resta sans voix.

— Écoute, Valentin, même Léchevin est au courant. C’est te dire que tout est clair !

— Ah bon ! Lui aussi, il en croque. Incroyable ! Nom de Dieu, j’en crois pas mes oreilles.

Joubert repoussa l’argent devant lui.

— Alors, je vais être clair avec vous deux. Je marche pas, j’en veux pas de cet argent sale. Derrière ce tas de fric, il y a de la misère et une femme qui souffre. Donc, oubliez-moi.

Il réfléchit rapidement et ajouta :

— Et t’inquiète pas, Roger. Je te balancerai pas aux bœuf-carottes55. C’est pas mon problème, mais surtout, j’ai vu tes médailles dans ton bureau. Quelque part et à un moment, t’as dû être un mec bien, avec le sens de l’honneur et de la Patrie. Rien que pour ça, je la fermerai. Mais laissez-moi en dehors de vos petites affaires. On est bien d’accord ?

Boisset l’avait fixé tout le long de sa tirade et finit par tendre la main.

— Tu me donnes ta parole ? demanda-t-il.

Valentin pensa à ce qu’il avait à faire. Il n’était pas là pour faire le ménage au 36.

— Tu as ma parole d’honneur.

Ils se serrèrent longuement la main.

— Bon, on va boire un coup et on graille, j’ai les crocs, proposa Lucien.

Le sourire était de retour sur le visage de Joubert.

— Ouais et c’est le chef qui va payer. Il a les poches pleines et ici, ça doit coûter un bras.

Il fut le dernier à quitter la réserve. Si les deux autres s’étaient retournés, ils auraient pu constater sa mine soucieuse.

*

Quand ils furent installés à table, dans l’une des alcôves, le patron des lieux les rejoignit. Il tenait ses cartes à la main et les distribua.

— Pas la peine de réfléchir pour choisir le menu ! annonça Boisset. Ce soir, on fête l’arrivée de mon nouveau collègue. Tous les trois, on va prendre le Royal.

— Excellent choix ! Et pour les vins, je t’envoie le sommelier ou…

— Non, ton meilleur champagne, ça ira.

Joubert crut s’étouffer en découvrant sur la carte ce qu’il avait choisi et le prix56.

 

Menu Royal – 105 F. (hors service)

Foie gras au vieux porto et figues sur toasts tièdes

Pâté en croûte de faisan et bouquet de salades

Volaille de Bresse rôtie à la truffe noire sur son lit de cèpes, girolles

Cassolette de petits légumes truffés et braisés

Planchette des sept fromages

Tarte aux pommes renversées au chapeau de chantilly flambée calvados.

 

Il resta un moment bouche bée avant de s’exclamer.

— Nom de Dieu ! Je pourrai jamais manger tout ça !

— T’inquiète, les portions sont pas énormes et le chef sort d’un grand restaurant. Tu vas te régaler, promis. Ici, c’est une des meilleures tables de la capitale, mais pas très connue.

Le dîner se déroula dans une relative bonne ambiance. Valentin fit tout son possible pour faire oublier les événements fâcheux qui avaient précédé ce festin digne d’un roi. Il n’avait jamais aussi bien mangé, cependant sa conscience se rappelait régulièrement à lui. Il n’avait malheureusement pas le choix et devait faire profil bas. Dorénavant, il marcherait sur une corde raide et devrait être vigilant en toute occasion.

Au fur et à mesure, l’alcool aidant, l’atmosphère se détendit complètement. Joubert veilla à garder le contrôle et après trois bouteilles d’un excellent champagne, lui seul avait encore l’esprit clair. Ses collègues, eux, étaient très joyeux et se moquèrent de lui quand il demanda une bouteille d’eau minérale. Il prétexta alors un problème de migraine qu’il préférait éviter. Il eut du mal à venir à bout du dessert et repoussa son assiette avec un soupir de soulagement.

— Je vais éclater ! dit-il, en vidant un grand verre d’eau.

Boisset fit signe au responsable qui répondit tout de suite en venant les voir.

— Vous souhaitez un café et un digestif ?

— Non, ça ira. Après un tel festin… les filles ! Où est Charlotte ?

— Je te l’envoie.

Lucien, très éméché, éructa vulgairement.

— Moi, je m’en tape. Une blonde ou une brune, peu m’importe.

Puis Jo regarda Joubert. Roger lui tapota sa main.

— Eh, réveil ! Il attend que tu lui dises quel style de gonzesse, tu veux.

Il n’était vraiment pas d’humeur. En même temps, il savait qu’il ne pouvait pas se défiler. Il avait suffisamment rué dans les brancards sans ajouter encore un détail négatif à son palmarès. Au cours de la soirée, mine de rien, il avait bien observé la salle ainsi que les filles. Il avait donc une échappatoire et la joua finement.

— Moi, j’ai un gros faible pour les jolies rousses.

Ce fut la stupeur chez les deux autres et pour le patron des lieux. Joubert ne montra rien de sa jubilation et afficha une mine contrariée.

— Oh, à voir votre tête, vous n’avez rien qui pourrait me convenir. Tant pis pour moi !

Roger ricana.

— Tu rigoles ! Attends un peu.

Puis il s’adressa à Jo

— Fanny est là ?

— Euh, oui, mais…

— Va la chercher et tu lui dis que c’est moi qui la demande. Elle viendra.

— Comme tu veux.

Joubert se mordilla la lèvre. Apparemment, sa pirouette pourtant bien pensée avait échoué.

Un quart d’heure plus tard, Jo revint, accompagné par celle qui devait se prénommer Fanny. Valentin, qui buvait une gorgée de champagne, s’immobilisa. L’arrivée de la jeune femme pouvait presque être qualifiée d’apparition, tant sa beauté effaçait celle des autres. Ses cheveux roux et mi-longs, naturellement bouclés, tombaient sur ses épaules dénudées par une robe fourreau noire très ajustée et fendue sur le côté jusqu’en haut de la cuisse. Elle s’ouvrait à chaque pas, révélant la soie et la dentelle d’un bas noir sur une jambe fuselée. Le décolleté vertigineux révélait une poitrine voluptueuse et ferme. Sa taille fine était soulignée par une ceinture de cuir rouge dont le bout, d’une grande longueur, retombait le long de la jambe. Enfin, ses hauts talons, de la même couleur, claquaient sur le dallage du sol.

Quand elle fut proche de leur table, Valentin l’examina à loisir. Son visage mince était à la hauteur du reste de sa silhouette. Elle avait de grands yeux verts, un petit nez joliment retroussé et une bouche pulpeuse, sensuelle à souhait. Son maquillage léger ajoutait à son pouvoir de séduction qui ne souffrait ni concurrence ni la moindre comparaison.

Elle fixa son chef.

— Roger, je t’ai déjà dit que je refusais de participer à tes beuveries ! dit-elle, sur le ton du reproche.

Pourtant, elle est venue, pensa Valentin. Étrange.

— Je sais, Fanny, répliqua Boisset, mais mon ami n’aime que les rousses et ici, mis à part toi, je ne voyais pas qui demander. Alors, même si tu choisis tes clients…

Elle l’interrompit d’un geste autoritaire.

— Je n’ai pas de clients, je ne suis pas une fille de joie ! Mieux vaut me considérer comme une… courtisane, je pense que c’est le mot le plus adéquat.

Et en plus, elle a un minimum de culture, pensa Valentin. Même sa voix de gorge séduirait le plus endurci.

— Je sais ! T’énerve pas. Donc, c’est lui mon nouvel inspecteur. Ce serait pas gentil de le laisser finir sa soirée tout seul. Allons, sois gentille !

Elle fixa alors Joubert et pencha la tête de côté. Le silence dura un petit moment. Il eut l’impression de passer un examen puis elle lui sourit.

— Vous savez danser ?

Il soupira, soulagé. Au moins, ce plaisir-là, il se sentait capable de le lui offrir.

— Il paraît que je suis un danseur pas trop mauvais.

— Même une valse ?

— Aucun problème, n’importe quel temps, même à l’envers.

Son regard pétilla. Elle tendit la main et il l’emmena sur la piste de danse où quelques couples jerkaient de manière endiablée. Elle fit un signe discret à l’orchestre et aussitôt, ils entamèrent une valse. Il la prit dans ses bras et sentit son parfum capiteux l’envelopper tandis que son corps gracile épousait le sien.

— Oh, vous sentez bon et ça vous va à ravir.

— Numéro cinq57 de Coco Chanel, vous connaissez ?

— J’avoue que non.

— Aucune importance. Dansons, j’ai envie de me défouler.

Et Valentin l’emporta alors dans une danse étourdissante qui força l’admiration de toute l’assistance.


Chapitre IX

Dimanche 2 octobre 1938

Paris IXe – 10 Rue Frochot – La Chatte Amoureuse

Il était presque 2 heures et la salle ne désemplissait pas. Valentin avait bien remarqué des couples qui se dirigeaient vers l’escalier. Il n’avait aucun doute sur leurs prochaines occupations. En attendant, Fanny se révélait une danseuse émérite et infatigable. Du coin de l’œil, il avait bien vu Lucien monter à l’étage, lui aussi, avec une des filles. Sa démarche titubante et chaloupée lui avait fait penser qu’il se livrerait plus certainement à un sommeil bien lourd plutôt qu’à une quelconque activité physique.

Aimer la danse lui avait permis de nouer une belle complicité avec cette jeune femme qui s’avérait charmante, cultivée et sans pareille dans la soirée. Elle était, bien entendu, à son goût, lui plaisait énormément et il aurait donné cher pour que leur rencontre ait eu lieu dans des circonstances différentes. Fanny, ou quel que soit son véritable prénom, était tout à fait le genre de femme qu’il aurait remarquée et tenté de séduire pour nouer une vraie relation. Cependant, il ne profiterait jamais d’une femme poussée à la prostitution par on ne sait quelle misère, car qui pouvait vendre son corps naturellement sans y être obligé ? Pourtant, en la tenant dans ses bras, il regrettait parfois ses principes.

— À quoi pensez-vous ? demanda-t-elle. Vous êtes très loin de la piste, là !

— Désolé, je pensais à autre chose.

Il conclut avec une mine désolée pour enchaîner des pas de danse plus rapides, ce qui la fit sourire. À un moment, on lui tapota l’épaule et il s’arrêta pour regarder qui venait le déranger. C’était son chef. Contrairement à Pécot, Roger avait beaucoup bu, mais il tenait l’alcool et marchait droit.

— Bon, Valentin, tu as la plus jolie cavalière de la soirée et j’aimerais bien danser au moins une fois avec elle.

Il regarda Fanny.

— Si tu veux bien, cela va de soi.

Elle soupira et acquiesça d’un hochement de tête.

— Si tu pouvais éviter de m’écraser les pieds, ce serait parfait.

Joubert s’écarta et jeta un œil vers leur table. La dénommée Charlotte, qui était apparemment la régulière de son patron, attendait sagement son retour. Il l’avait trouvée à la limite de la vulgarité, avec un langage un peu trop châtié. Cela dit, elle se tenait correctement et affichait, elle aussi, un physique des plus attrayants.

À cet instant, Joubert se rappela qu’il avait bu beaucoup d’eau et qu’il était temps de soulager sa vessie. Il demanda à un garçon de salle où se trouvaient les toilettes et il s’y rendit. Avant de quitter la salle, il jeta un œil au couple formé par la jolie rousse et son divisionnaire. Il fronça les sourcils, car ils semblaient lancés dans une discussion animée. Bizarre ! pensa-t-il.

Puis il descendit un petit escalier en colimaçon qui menait au lieu d’aisance ainsi qu’à une cabine téléphonique. Il fut étonné par la propreté et la décoration luxueuse des lieux. Après avoir calmé son envie pressante et s’être lavé les mains, il prit son temps et se regarda dans le grand miroir. Il n’avait jamais prêté beaucoup d’attention à sa tenue vestimentaire, à son physique ou aux apparences qui semblaient si importantes en de tels endroits. Il examina ses dents, ce qu’il jugeait plus important et décida qu’il était temps de remonter.

En arrivant près de la piste de danse, il ne vit pas le couple et un coup d’œil vers la table lui apprit qu’ils étaient partis s’asseoir. Il remarqua tout de suite que Boisset parlait de manière forte et autoritaire. Fanny écoutait sans le regarder et il eut l’impression qu’elle se faisait réprimander, ce qui ne lui plaisait guère. Son chef était-il son souteneur, à elle aussi ? Non, elle semblait aux antipodes de ce milieu, malgré son aveu de se sentir dans la peau d’une courtisane. Dommage que la musique de l’orchestre l’empêchât d’entendre de quoi ils pouvaient bien parler, et vu la disposition du cabaret, il ne pouvait pas non plus s’approcher pour surprendre leur conversation.

Par conséquent, il les rejoignit. Il était encore éloigné quand Charlotte le repéra et dut le dire à Roger, car il retrouva son sourire habituel. Fanny le regarda arriver et il ne se trompait pas beaucoup en constatant qu’elle semblait soulagée par son retour.

— Eh bien ! lança-t-il. Déjà assis tous les deux ? Il est si mauvais que ça ? plaisanta-t-il, avec un clin d’œil à son supérieur.

— Bah, je fatigue, répliqua-t-il, et là, j’ai vraiment d’autres envies. Je vais monter !

Il mit une bourrade sur l’épaule de Joubert.

— Amuse-toi bien. Je te souhaite pas bonne nuit ! Avec un morceau pareil dans ton plumard, tu vas te régaler !

Roger se leva, prit Charlotte par la main et se dirigea vers l’escalier. En passant devant le bar, il commanda une bouteille de champagne à lui apporter dans la chambre.

Joubert fixa la jeune femme face à lui. Il y avait des flammes dans ses beaux yeux verts.

— Désolé pour ces commentaires. C’est un vrai gougnafier !

Elle haussa les épaules, repéra ses cigarettes sur la table et les montra du doigt.

— Je peux ?

Galant, il lui tendit le paquet puis lui alluma une cigarette à l’aide de son briquet avant d’en faire autant pour lui. Observateur, il se rendit vite compte qu’elle avait changé d’humeur et peinait à masquer ce qu’il traduisit comme de la mélancolie ou un vague à l’âme.

— Vous vous sentez bien ? demanda-t-il.

Elle le fixa un petit moment et exhala sa fumée.

— On peut se tutoyer, tu sais. Mais c’est gentil de m’avoir vouvoyée tout ce temps. Pendant un instant, je me suis sentie…

Son regard se voila et elle ne dit rien de plus. Il fit signe à un garçon.

— Un café ? Moi, il m’en faut un.

— Avec plaisir.

Il les commanda et tira une bouffée. Comme le silence perdurait, il entama la conversation :

— Pourquoi tu fais ce métier ?

Elle leva les yeux au ciel.

— Oh, non ! Pitié ! Rentre pas dans ce travers-là. Ne me fais pas la morale et ne me dis pas que je suis la plus belle femme que tu as jamais rencontrée, que tu vas m’épouser et me faire trois gosses. Arrête, pas de ça avec moi. D’accord ? Je suis blindée et ce que je fais de mon cul ne regarde que moi. Clair ?

Le ton véhément était devenu presque agressif à la fin de sa tirade. Elle le réalisa et secoua la tête.

— Désolée, j’aurais pas dû te parler comme ça. C’est juste que… sois pas si gentil, s’il te plaît.

— Ce n’est rien et je te rassure, je ne suis pas prêt pour le mariage. Encore moins pour des mômes ! Ça crie, ça court partout, ça pleure et faut laver les langes ! Non, très peu pour moi. Je verrai ça plus tard.

Ce qui le fit rire et détendit l’ambiance.

— C’est bien Valentin ton prénom ?

— Oui.

— Et dis-moi, Valentin, où as-tu appris à valser aussi bien ?

— Tu vas rire, mais c’est avec ma mère quand j’étais gamin. Plus grand, j’ai souvent traîné avec des filles qui aimaient danser et j’ai découvert les danses plus modernes et celles à la mode. En fait, j’aime ça, presque autant que la boxe.

— Oh ! Tu pratiques la savate58 ?

— Non, l’Anglaise. Avant d’être flic, j’étais un peu voyou sur les bords. Bref…

Leurs cafés furent servis avec des mignardises. Joubert les délaissa et dégusta le sien à petites gorgées. Un silence gêné se fit. L’orchestre pliait bagage et la piste se vidait. Les derniers clients demandèrent leur addition.

— Il va être temps de monter, dit-elle d’une petite voix. Finis vite ton café.

Elle vida sa tasse d’un trait, ramassa les cigarettes pour les lui donner et se leva.

— Tu viens ?

Il la fixa longuement tout en terminant son breuvage. Elle avait brutalement changé d’humeur encore une fois, semblant se décider à faire… ce qu’elle n’avait pas envie de faire ! Elle semblait maintenant résignée et il le sentit. Décidément, cette jolie rousse était un sacré mystère, mais aussi, une très belle énigme. Il récupéra son paquet, son briquet, les mit en poche et la suivit vers l’escalier qu’ils montèrent lentement. Sur le palier, elle l’emmena en lui tenant la main et s’arrêta à l’avant-dernière porte du couloir. Elle ouvrit et alluma. La pièce était décorée comme les lupanars du début du siècle, avec une profusion de soieries et de tissus, le tout dans des couleurs aussi vives que bariolées.

— Bon, c’est vraiment un bordel ! lâcha-t-il, en grimaçant. Le genre de truc qui me coupe toutes les envies.

— C’est pourtant une des plus belles chambres de la Chatte Amoureuse.

— Mouais, ben je suis pas convaincu.

Elle eut un sourire et tourna la tête aussitôt. Que pouvait-elle bien avoir pour être devenue si distante en un tel moment ? Il ne coucherait pas avec elle, c’était hors de question, mais elle ne le savait pas et elle devrait se montrer plus entreprenante, plus proche aussi. Il y avait un souci et pour l’instant, il ignorait de quoi il retournait.

Il poursuivit alors l’examen de la pièce. Sur sa gauche, il examina un paravent décoré de scènes érotiques sans équivoque.

— Va falloir que je révise mon éducation, dit-il, en penchant la tête pour comprendre comment s’unissait un couple.

Cette fois, il ne parvint pas à la faire rire.

Face à lui, le lit, sur lequel Fanny s’était assise, prenait toute la place ou presque. Il était vraiment très grand et devait avoir été fabriqué sur mesure. Les baldaquins étaient ornés de voilages rouges transparents, il y avait une quantité d’oreillers impressionnante et même les draps semblaient faits en soie brillante. Enfin, sur sa droite, un miroir géant, allant du parquet au plafond, occupait la quasi-totalité du pan de mur. En général, on installait le même au plafond. Certains hommes aimaient se voir en pleine action. Au pied du lit, il y avait une petite table avec une cuvette et un broc en fer émaillé. À côté, une pile de serviettes propres attendait de servir.

— Et maintenant ? demanda Joubert.

Il cherchait à comprendre l’attitude étrange de la jeune femme, sans parvenir à identifier d’où provenait son malaise. Soudain, elle s’agita. Elle tapa des deux mains sur le lit.

— Et merde ! lâcha-t-elle.

Elle bondit et vint se blottir contre lui. Il voulut la repousser, mais elle résista.

— Embrasse-moi, chuchota-t-elle.

Puis elle posa d’autorité ses lèvres sur les siennes, le tenant par la nuque, pour qu’il ne recule pas. Joubert dut se faire violence pour ne pas céder à l’envie impérieuse qui venait de naître brusquement en lui. Alors qu’elle s’écartait à peine, elle murmura à son oreille :

— Le miroir… un piège…

Il plongea son regard dans ses yeux verts et put y lire sa tristesse. Tout venait de s’éclaircir et c’était facile de déduire le reste. Quoique furieux, il l’embrassa à nouveau avec douceur et lui montra le paravent.

— Tu devrais te déshabiller, moi, je vais me préparer.

Elle comprit son allusion et lui obéit. Il poursuivit :

— Bon, il faut bien laver l’outil, pas vrai ?

Joubert attrapa le broc par l’anse et versa l’eau dans la cuvette. Soudain, vif comme l’éclair, il pivota sur lui-même pour avoir plus d’élan et propulsa le récipient au beau milieu du miroir qui se brisa avec un grand fracas. Les bris de verre volèrent partout et firent un bruit assourdissant.

Derrière, un petit bonhomme, bien en chair et habillé d’un costume, tenait en main un appareil photo. Surpris par le geste du policier, il avait juste eu le temps de se protéger la figure avec son avant-bras. Puis, d’une rapidité étonnante, il ouvrit la porte et sortit en courant.

Valentin s’y attendait. Il jaillit de la chambre comme une balle de fusil et stoppa net sa fuite. Il l’attrapa par le col de sa veste et le colla contre le mur avec une force décuplée par la colère.

— Espèce d’enfoiré ! gronda-t-il.

L’homme au visage aussi grassouillet que son embonpoint était tout pâle et transpirait à grosses gouttes.

— Ton nom ? aboya l’inspecteur.

— Je… je… m’app…

— Merde ! Arrête de bégayer ! Je t’écoute.

— Charles… Pivert… je suis photographe…

— J’ai vu. Et moi, je suis flic. Mauvaise pioche ! Bouge pas, mon mignon.

Joubert procéda à une palpation rapide et récupéra un appareil photo et quatre pellicules.

— On se refuse rien ! Un Leica III ? Des péloches Agfa ? Du super matériel allemand, en plus. Je garde ! Considère que c’est une prise de guerre.

— Eh ! Attendez, c’est mon…

— Ferme-la Charles, c’est un conseil d’ami et tu l’ouvres uniquement pour répondre à mes questions.

L’inspecteur sentit une présence sur sa droite. Fanny se tenait là, à quelques pas. Elle restait silencieuse.

— Donc, t’as une preuve de ton identité ? demanda-t-il.

— Euh non… ah si ! J’ai une carte de visite et…

Alors qu’il mettait la main dans sa veste, Valentin fut plus rapide et attrapa son poignet qu’il serra fort. Malgré la fouille, il restait méfiant. Il se servit lui-même et effectivement, le bristol donnait l’adresse d’un studio rue de Clichy, pas très loin, et confirmait son nom.

— Maintenant, tu vas me dire pour qui tu travailles.

L’homme fit la grimace.

— Euh, pour moi, monsieur ! En fait, je paie le patron et je prends des clichés de couple en pleine action… hum… vous comprenez ?

— Ouais, j’ai oublié d’être con. Continue.

— Ces photos se vendent très cher auprès d’une certaine clientèle. Je suis désolé ! Et vous, je n’ai pas eu le temps, je vous jure que je ne vous ai pas pris…

Joubert s’approcha de lui.

— T’as pas entendu ? Je ne suis pas né de la dernière pluie. Alors, ta chansonnette, tu vas la pousser à qui tu veux, mais pas à moi. Pour qui tu travailles ?

— Personne ! Je vous donne ma parole que…

— J’ai toutes les qualités, sauf une : la patience. Et mon plus gros défaut, c’est que je suis d’une extrême violence.

Il prit son Colt, arma la culasse et mit le canon sous le menton de l’homme.

— Je sais pas pourquoi, mais va y avoir une bavure dans ce cabaret ! C’est con. Alors, pour la dernière fois… tu bosses pour qui ? Je compte jusqu’à trois…

Il poussa un peu plus fort sur son arme.

— Un… Deux…

— Arrête, Valentin, s’il te plaît. Il est comme moi, aux ordres de Boisset.

Surpris, il lâcha sa prise et fixa Fanny qui venait de parler.

— Quoi ? insista-t-il, n’en croyant pas ses oreilles.

— Laisse-le partir, il n’y est pour rien.

L’inspecteur décida de faire confiance à la jeune femme et se tourna vers le photographe.

— Charles, tu viens de gagner ton ticket de sortie. Casse-toi !

— Euh, je peux récupérer mon…

— Dépêche-toi de débarrasser le plancher avant que je change d’avis. Barre-toi ! Ouste !

Pivert détala et descendit l’escalier sans demander son reste. L’altercation avait rameuté les occupants des chambres voisines. Quelques femmes en petite tenue étaient sorties ainsi qu’un homme en caleçon.

— Rentrez ! C’est bon, y a plus rien à voir ! leur lança Fanny.

Quand ils furent seuls, il la fixa.

— Tu es sûre de ce que tu avances ?

— Oui et je viens de me griller. Je vais le payer cher !

Il ne répondit pas tout de suite puis il montra le couloir du pouce.

— Il est dans quelle chambre ?

— Celle de Charlotte, à gauche de l’escalier, tout au fond et en face.

Il acquiesça et reprit :

— Tu descends, tu prends ton manteau et tu m’attends. On va avoir une petite discussion tous les deux. Euh, s’il te plaît… ne m’oblige pas à devoir te chercher.

Elle fit non de la tête.

— Promis, je t’attends.

Valentin la jaugea longuement et pensa qu’il pouvait vraiment lui faire confiance.

Il rangea son arme dans son holster et fit demi-tour à grands pas, jusqu’au bout du couloir. Il écouta en posant l’oreille contre le battant. De toute évidence, son chef passait du bon temps.

Il recula d’un pas et d’un grand coup de pied fit voler la porte.

*

Boisset était assis contre les oreillers, à moitié habillé, n’ayant plus ni caleçon ni pantalon, mais ayant conservé sa chemise et sa cravate. Charlotte était à genoux entre ses cuisses écartées pour lui prodiguer une fellation. Le fracas de la porte brisée les fit sursauter tous les deux et la prostituée faillit même tomber du lit, après avoir poussé un cri.

— Non, mais t’es dingue ! pesta Roger.

Valentin fixa la jeune femme.

— Toi, dehors. Vite !

Elle décampa sans attendre et il rabattit le battant. La serrure étant cassée, ça ne fermait plus. Il s’approcha du lit, l’air mauvais. Boisset prit un oreiller pour cacher son intimité. Il ne bougea toutefois pas de sa place et, tendant le bras, prit son paquet de cigarettes pour en allumer une.

— Je peux savoir ce qui t’arrive ?

Joubert récupéra l’appareil et le fit sauter dans sa main.

— Un Leica III, dernier cri, technologie allemande de chez Leitz Camera… avec télémètre intégré et tout le bataclan ! Pour se faire tirer le portrait c’est vraiment la classe !

— Et alors ? T’as trop bu de flotte ou quoi ?

— Non, pas du tout. Je viens de péter le miroir sans tain de la piaule et j’ai chopé ton pote, Charles Pivert. Tu vois qui c’est ?

Le divisionnaire avait des nerfs d’acier. Il n’eut aucune réaction visible. Cependant, il admit facilement le connaître.

— Oui, je vois. Et après ?

— Te fous pas de ma gueule, Roger ! Pourquoi ?

Son interlocuteur soupira longuement. Il tira une longue bouffée avant de répondre.

— Tu peux pas me reprocher de vouloir prendre une assurance.

— Pourquoi ? Parce que je t’ai vu relever les compteurs ? T’es malade, bon sang ! Je m’en cogne de ton business, c’est le cadet de mes soucis et je refuse d’en croquer. Merde ! Je t’ai donné ma parole.

— Et si demain, tu changes d’avis ?

Valentin s’assit sur le bord du lit.

— Et toi ? Ça n’a donc aucune valeur pour que tu me traites comme ça ?

— Si, bien sûr. Bon, ça va.

Il écrasa son mégot et continua :

— Je te présente mes excuses. Je me contenterai de ta promesse. Ça te va ? On enterre la hache de guerre ?

— Donne-moi ta parole de sous-officier que tu dis vrai.

— Tu l’as.

Joubert se leva et ouvrit la porte. Sur le seuil, il se tourna vers lui.

— M’emmerde pas, Roger. Et n’essaie pas de me piéger une autre fois, sinon…

— Sinon, quoi ? insista son chef.

Valentin souleva le pan de sa veste, montrant ainsi son Colt dans le holster.

— Tu m’as très bien compris.

Alors qu’il allait sortir, Boisset le rappela.

— Attends ! Dis-moi la vérité… T’es qui pour te permettre ce genre de menaces ?

— Je ne suis pas forcément celui que tu penses… mais une chose est sûre. Je ne suis pas ton ennemi, Roger. Enfonce-toi ça dans ta putain de caboche, une bonne fois pour toutes. Bonne nuit !

Et il quitta la chambre. Dans le couloir Lucien, en caleçon, le regarda passer sans rien dire.

*

Dans la grande salle vide, Fanny attendait, tranquillement assise sur une chaise. Ivan, le videur, était près d’elle. Elle avait récupéré son manteau et son chapeau. L’inspecteur s’adressa au gardien des lieux.

— Il y a eu des dégâts dans la chambre spéciale photo. L’addition est pour Roger.

— Bien, monsieur, répondit-il, sans s’affoler une seule seconde.

Le policier fit signe à la jeune femme. Ils sortirent et remontèrent vers la place Pigalle à pied.

— Les métros, à cette heure, c’est terminé. On va prendre un taxi et on va chez toi.

Elle peinait à rester à sa hauteur, tant il marchait vite. Heureusement, dans ce quartier, la nuit était loin d’être finie et il y avait encore foule sur les trottoirs. Certains bars et d’autres cabarets restaient ouverts jusqu’à l’aube. Joubert siffla un taxi qui fit demi-tour pour se ranger devant eux. Il ouvrit la portière, la laissa passer puis s’assit à son tour.

— 48 rue de Lisbonne, lança-t-elle.

— Entendu, m’dame ! répondit le chauffeur.

Valentin se mura dans le silence. Il hésitait encore sur la conduite à tenir à l’égard de Fanny. Partagé entre colère et déception, il ne savait pas où se situer. En attendant, il lui devait une fière chandelle et ça ne facilitait pas sa prise de décision.

Il tourna la tête vers elle. La jeune femme regardait au-dehors. Elle paraissait plus désemparée qu’autre chose. Il n’avait qu’une hâte maintenant. Se retrouver face à elle pour pouvoir parler.

Et il était persuadé qu’il n’était pas au bout de ses surprises.

Alors, comme elle, il contempla les rues parisiennes illuminées et luisantes de pluie.


Chapitre X

Dimanche 2 octobre 1938

Paris VIIIe – 48 Rue de Lisbonne – Domicile de Fanny Montiel

Joubert n’en était toujours pas revenu. Fanny demeurait dans les plus beaux quartiers de Paris et sa curiosité étant piquée au vif, il lui tardait d’entamer une conversation pour tirer au clair de nombreux détails. Cet appartement au 3e étage d’un immeuble haussmannien, à deux minutes du parc Monceau et de l’église Saint-Augustin devait être inaccessible au commun des mortels.

Le logement n’avait rien d’ostentatoire ni de vulgaire. Même si le mobilier semblait de facture ancienne, l’inspecteur n’avait pas la sensation d’arriver dans le repaire d’une courtisane. Les tableaux aux murs étaient certainement des reproductions, les tapis n’étaient pas persans et pourtant, il régnait ici une ambiance chaleureuse et accueillante.

— Tu habites vraiment ici ? s’étonna-t-il.

— Non, d’habitude, je dors sous les ponts… Bien sûr que c’est chez moi !

Elle était ironique, légèrement agressive et il ne releva pas. Il la suivit jusqu’au salon qui communiquait avec la salle à manger par une large ouverture cintrée.

— Assieds-toi, proposa-t-elle. Tu veux un verre ? Moi, j’en ai besoin.

— Tu as quoi ?

— Un large éventail d’un peu de tout.

— Un cognac, alors.

— T’as raison, je vais t’accompagner.

Elle se dirigea vers un bar, choisit une bouteille et versa l’alcool ambré dans des verres ballon. Elle revint, les posa sur la table basse et prit place sur le canapé face au sien. Aussitôt, elle retira ses escarpins, soupira d’aise et se lova confortablement de côté, appuyée sur l’accoudoir tout en ramenant ses jambes pliées sous elle.

— Je t’écoute, dit-elle, en se penchant pour récupérer son verre.

Il en fit autant et but une gorgée.

— Il est très bon.

— Normal, il a vieilli en fût de chêne et si je fais pas erreur, il a plus de quarante ans. Question suivante ?

Cette fois, il refusa d’entrer dans son jeu.

— Inutile de montrer les dents. Je te rappelle que tu t’es mise toute seule dans la merde. D’accord ? Alors, je veux bien être gentil, mais j’ai des limites. J’aimerais juste te parler et surtout, que tu me dises la vérité. Rien de plus. Donc, tu veux bien descendre d’un ton ?

Elle le fixa longuement et finit par baisser les yeux.

— Navrée. Il est plus de trois heures du mat, je suis fatiguée et sur les nerfs.

Ce qui était compréhensible.

— On va le faire dans l’ordre. C’est quoi ton nom ? Le vrai, je veux dire.

Elle le regarda, étonnée.

— Je m’appelle Fanny Montiel. Pourquoi tu penses que…

— Arrête, t’es en train de me mentir. Alors ?

Elle se leva, récupéra son sac à main, y prit quelque chose qu’elle tendit à Valentin, et revint s’asseoir. Joubert examina la carte d’identité qui portait effectivement le bon patronyme.

— C’est une fausse, affirma-t-il, en la jetant sur la table basse.

— C’est bon ! rétorqua Fanny, en se mordillant les lèvres.

Elle vida son verre d’un trait, sans tousser.

— Je m’appelle Flavie de Montignac. Oui, je viens de l’aristocratie. Enfin… je venais, pour être précise. Mon père m’a virée quand il a découvert que je baisais avec mon fiancé de l’époque, un officier supérieur. Fallait attendre le mariage, tu comprends ? Comme ça, mon image colle un peu mieux aux filles qui font le trottoir.

Son ton était ferme, mais il sentait la fêlure, cette blessure qui n’avait jamais vraiment cicatrisé.

— Je suis désolé pour toi et…

— Te fatigue pas. Je n’ai pas besoin de ta pitié. Je ne regrette rien.

Soudain l’armure se fendit et sa voix se brisa. Il ne fut pas surpris de voir une larme jaillir et couler sur sa joue. Elle poursuivit, sans un seul sanglot dans la voix.

— Pour être franche, à partir de ce moment-là, ma vie est devenue un enfer.

Elle continua son monologue aux terribles accents d’une vérité qui l’avait broyée.

— J’ai donc commencé à faire le trottoir pour manger, pour trouver un toit. Comme j’étais un peu plus jolie que les autres, que j’avais deux sous de jugeote, j’ai très vite compris comment ça marchait.

Elle s’était déjà ressaisie et avait retrouvé une voix anormalement sereine.

— Je me suis battue comme une lionne pour m’en sortir. J’avais appris à survivre, puis à vivre en mangeant à peine à ma faim, à dormir l’hiver sans chauffage, à accepter les amants en fermant les yeux… J’avais la rage, tu sais ? Cette haine au fond de moi qui m’a aidé à ne pas mourir de honte et de chagrin. Après, j’ai eu enfin du confort très modeste. Je m’en moquais, j’avançais.

Joubert restait silencieux pour ne pas interrompre ce qui ressemblait à une confession.

— Très rapidement, j’ai eu l’ambition de devenir ce que je suis aujourd’hui. Et je te le dis, j’ai payé très cher ma vie de luxe actuelle, au-delà de tout ce que tu pourrais imaginer dans tes pires cauchemars, tout flic que tu es.

Elle montra son intérieur d’un grand geste de la main.

— Tout ça est à moi. J’ai mis quatre ans à acheter cet appartement et tout ce qu’il y a dedans, jusqu’à la plus petite cuillère. Oui, je suis encore une courtisane, je vis parce que des hommes, des bourgeois, des politiciens, des salopards très riches viennent me baiser quand leur épouse s’absente ou qu’elle refuse de leur faire une pipe.

Elle ne le quittait pas des yeux.

— Me regarde pas comme ça, Valentin ! Je ne suis qu’une putain, une fille de joie qu’on peut mettre dans son lit contre de l’argent. La seule différence, c’est que mes services coûtent très cher.

Elle ricana.

— Eh bien, beau brun, l’image d’Épinal de la jolie petite rousse en a pris un sacré coup dans l’aile, pas vrai ? Sache que je me contrefous de ton opinion, parce que…

La voix de Joubert tonna :

— Arrête ! ordonna-t-il. J’en ai assez entendu.

— Désolée, tu voulais la vérité, tu l’as eue. C’est pas joli, mais c’est mon histoire et tu sais quoi ? J’en suis fière.

Valentin ressentait une profonde tristesse et il s’exprima avec beaucoup de sincérité.

— Je suis désolé… tellement désolé, si tu savais ! Personne ne devrait connaître ça. J’ai honte pour tes parents. C’est monstrueux ! Comment peut-on renier son enfant ?

Elle le dévisageait en silence et il continua :

— Pourquoi tu parles de toi ainsi, avec autant de vulgarité et en t’abaissant sans arrêt ?

— Et pour toi, je suis quoi ? répliqua-t-elle. Une prostituée, ça passe mieux qu’une putain ?

— Non, une femme intelligente qui a été obligée de lutter pour survivre.

Elle fut déstabilisée et détourna les yeux.

— T’es vraiment pas ordinaire, toi, dit-elle, pensive.

Joubert en profita pour passer à un autre sujet.

— J’en arrive à ce soir. Si tu me dis la vérité, alors je pourrai t’aider. Tu comprends ?

— M’aider ? Mais pourquoi ? Si tu as des vues sur moi, je…

Il soupira et l’interrompit.

— Mon aide n’appelle pas un retour, affirma-t-il. Tu m’as sauvé la mise et je t’apprécie. Point.

Elle le fixa encore une fois troublée, se demandant s’il se moquait. Il le comprit.

— Je suis sérieux. Euh… sinon, mon verre est vide et il est vraiment bon, dit-il, en souriant.

Elle se leva et rapporta la bouteille pour les servir.

— Je t’écoute, que veux-tu savoir ?

— Quand je suis allé aux toilettes et que tu as dansé avec Boisset, c’est là qu’il t’a demandé de me piéger dans la chambre trafiquée ?

— Oui, tout à fait. J’ai commencé par refuser puis il m’a emmenée à votre table. On a discuté et je n’avais plus le choix. Mais…

Elle changea de ton.

— Il faut me croire ! Je ne pouvais plus me défiler.

Valentin comprit son sous-entendu.

— Comment il te tient ? Raconte.

— T’as oublié d’être stupide ! Comment te dire… c’est pas simple… j’ai peur de ton jugement.

— Fanny, écoute bien ! Moi, je te jugerai jamais. Au contraire ! Je t’admire pour tout ce que tu as fait. Donc, ni honte ni crainte à avoir avec moi, parle librement.

Elle se sentit rassérénée, mais hésitait encore. Il poursuivit :

— Je vais t’aider. Tu couches avec lui ?

Elle éclata de rire.

— Non, mais tu rigoles, j’espère ? Il n’a vraiment pas les moyens et j’ai toujours refusé. Je lui suis plus utile autrement…

— Alors, explique-toi !

— On a toujours été des relations d’affaires, si tu préfères. Je lui balance des infos, il me donne de bons tuyaux pour me dégoter des michetons. Rien de plus.

Après ce préambule, elle regarda dans le vague tout en parlant.

— C’était une soirée à la Chatte Amoureuse. J’étais présente… je te donnerai pas les noms, mais il y avait un ministre avec sa femme, des célébrités du cinéma et du music-hall, très à la mode. Roger les connaissait tous très bien et me demande pas pourquoi ou comment, j’en sais rien. Ton boss a toujours su mener sa barque.

— Hmm… j’imagine. Et alors ?

— J’étais là pour un des acteurs, mais il ne me regardait même pas. Par contre, la femme du ministre me faisait un gringue de folie et ça m’amusait. Tout le monde avait beaucoup bu, moi la première. À un moment, Jo est venu me dire que l’épouse du politicien voulait vraiment faire connaissance avec moi. Tu vois ce que…

— Oui, très bien. Est-ce que Jo est à la botte de Boisset ?

Elle haussa les épaules.

— Rien de sûr, mais Roger touche sur le chiffre d’affaires. Je les ai déjà vus échanger de grosses sommes d’argent en liquide.

— D’accord. Donc, qu’as-tu fait ?

— On est montés, tiens ! Elle s’appelait Joséphine. On a fini dans une piaule et, mon pauvre, elle était affamée, la chérie ! C’était du délire et on s’est envoyées en l’air, je ne sais combien de fois.

— Je vois. C’était la chambre avec le miroir piégé. C’est ça ?

— Eh oui ! Je l’ai jamais revue cette garce, mais Boisset est venu me voir avec les tirages papier et en couleurs, en plus. Tu me reconnais parfaitement sur tous les clichés, mais pas l’autre garce de brouteuse. Pivert les a bien les cadrés, le salaud !

— Et il t’a fait chanter. Peine de prison, suivi psychiatrique et reconditionnement… la totale !

— Et depuis je suis à ses ordres.

— Pourquoi tu m’as prévenu ?

— Parce que… et zut ! Tu peux pas comprendre tout seul ?

Ils échangèrent un long regard qui en disait beaucoup. Valentin dissipa son trouble en buvant une gorgée de cognac.

— Pivert, le photographe, tu le connais ?

— À peine, mais lui aussi, comme Jo ou moi, il lui obéit.

— Donc, Boisset est un sacré enfoiré, si je comprends bien. Il a monté un petit empire à Pigalle et se remplit les poches avec des gagneuses ou en faisant chanter de gros bonnets. J’imagine que cette fichue piaule avec le miroir ne désemplit pas.

— Tu m’étonnes ! Il en a piégé plus d’un. Sinon, c’est pas qu’un enfoiré, comme tu dis.

Il fronça les sourcils.

— Développe, parce que là, tu vas avoir du mal à me convaincre.

— Tous les samedis soir, il relève les compteurs de certaines filles et…

— Je sais, j’étais avec lui hier soir. Franchement, j’étais sur le cul. Bref, là, tu commences mal.

— Laisse-moi finir. Il y a six mois, une des gagneuses s’est fait taillader au rasoir par son souteneur. Il avait appris qu’elle balançait. Elle a failli y rester. Eh bien, Boisset a payé tous les frais médicaux, la bouffe et le loyer pendant un mois.

— Ouais, il entretient son gagne-pain, en quelque sorte. Ça ne fait pas de lui…

— Tu veux bien me laisser parler, oui ? Tu n’y es pas ! Il l’a vraiment aidée, quant au mac, il s’en est occupé aussi.

— De quelle manière ? demanda-t-il, avec un intérêt soudain.

— Une balle dans la nuque. On a retrouvé le type dans la Seine, deux jours plus tard.

— Et qu’est-ce qui te fait dire que c’est lui ?

— Une autre fille l’a vu. Enfin, pour être précise, elle l’a vu embarquer le mec dans une caisse. Et il a réapparu plus tard, mais complètement raide et avec du plomb dans la cervelle.

Joubert resta pensif. Le mystère Boisset s’épaississait vraiment avec cette histoire. Il était plus qu’en dehors des clous, compte tenu de sa profession. Il accumulait des libertés certaines avec le racket, le chantage, la prostitution et maintenant, il s’instaurait en justicier en descendant un proxénète sans hésiter. À tout ça, il ne fallait pas oublier que c’était un héros de guerre, qu’il était d’une misogynie absolue, d’une vulgarité mettant les Apaches des rues au rang d’enfants de chœur. En prime, il était capable de faire preuve d’humanité et de générosité envers une prostituée, grièvement blessée. De quoi se poser des tonnes de questions. Quant aux réponses…

Il soupira, comprenant qu’il ne pouvait avoir d’avis vraiment tranché sur un tel homme aux multiples facettes. Il reprit, remettant à plus tard sa réflexion et les éventuelles conséquences.

— Et pour toi, il n’y a que cette histoire de photos avec une brouteuse ?

— Il connaît ma véritable identité. Rien d’autre, je te jure.

Il resta silencieux, plongé dans ses pensées.

— À quoi penses-tu ?

— Que je vais te sortir de là et je dois réfléchir à l’attitude à adopter pour Boisset. J’avoue que je suis un peu largué sur son sujet.

Le regard de Fanny se fit inquisiteur.

— Dans la vie, on ne fait jamais rien gratuitement, sans attendre quelque chose en retour ! Me prends pas pour une conne, Valentin. Que veux-tu en dehors de mon cul ? Tu veux me protéger, devenir mon mac, prendre ta part du gâteau ?

Joubert devint livide.

— C’est ce que tu penses de moi ? Je te pensais plus intelligente que ça. Sur ce…

Il se leva et se rhabilla. Il termina par son chapeau qu’il ajusta tout en la fixant.

— Je vais t’aider et si tu veux bien, nous serons juste des amis. Rien de plus. Tu n’auras pas besoin d’user de tes charmes ou je ne sais quoi. Je ne suis pas ce genre de mec. À l’avenir, évite de m’insulter, ça me met en rogne.

Il tourna les talons pour gagner la sortie. Elle lui courut littéralement après pour le rattraper sur le seuil.

— Attends !

— Quoi encore ? aboya-t-il, sur un ton mauvais.

— Je te demande pardon, répondit-elle, d’une petite voix.

Il poussa un long soupir et revint vers elle. Il prit alors son visage entre ses mains avec douceur.

— Écoute bien. Je te trouve magnifique et tu es quelqu’un de bien. Oui, bien sûr que j’ai envie de toi, mais pas dans ces circonstances et… pas en ce moment, je n’ai pas le choix, je ne peux pas. Alors, peut-être un jour… je ne sais pas, je te promets rien. Mais essaie de me faire confiance et tu ne le regretteras pas. Tu as ma parole d’honneur. D’accord ?

— Mais… qui es-tu vraiment, Valentin ? Pourquoi es-tu comme ça ? Je…

Il posa un baiser léger sur son front, caressa sa joue et après un sourire, il dévala l’escalier.

Stupéfaite, Fanny resta un petit instant sur le pas de sa porte puis elle rentra. En arrivant dans le salon, elle mit un coup de pied rageur dans un de ses escarpins qui traînait sur le tapis. Elle était furieuse contre elle-même. Ce n’était vraiment pas le moment, pourtant elle savait déjà qu’elle tomberait amoureuse de cet homme si différent. Cette évidence, pas simple à accepter dans sa condition et ayant peu de chances d’aboutir, lui rendit finalement le sourire.

Elle se dirigea vers la salle de bain en chantonnant un air à la mode.


Chapitre XI

Lundi 3 octobre 1938

Paris Ier – Le Pont-Neuf

Joubert était arrivé en avance et, ne trouvant personne au bureau, il était ressorti pour s’offrir un petit déjeuner en solitaire dans une brasserie. Pressé de retrouver Boisset, il n’avait pas vraiment fait attention à l’heure.

Par chance, le temps était bien plus clément que les jours précédents. Il y avait un peu de soleil, des coins de ciel bleu, mais la température avait encore baissé. Les mains dans les poches de son manteau, l’inspecteur passa la Seine par le Pont-Neuf. Il prit pied sur l’Île de la Cité et remonta à droite le Quai des Orfèvres en longeant les immeubles.

Soudain, sur le trottoir d’en face, côté berge, il reconnut Pécot en pleine conversation avec un homme. Leur discussion était animée, cependant les deux protagonistes souriaient malgré leurs grands gestes. Valentin traversa et arriva dans le dos de Lucien, qui fit volte-face. Son visage fermé s’éclaira en le reconnaissant.

— Salut ! Ben, t’as plus de voiture ?

Joubert les salua en leur serrant la main. L’inconnu semblait gêné par sa présence.

— Non, je suis arrivé trop tôt et je suis reparti pour aller boire un café en face.

Il comprit qu’il dérangeait et Pécot lui donna raison.

— Tu nous excuses, Valentin. On cause…

— Bien reçu.

Il pensa que cet homme était certainement un indic. Il porta un doigt à son chapeau et retraversa la rue pour gagner le 36. Il salua le planton et jeta un coup d’œil derrière lui. Le duo avait disparu et il se dit que donner un rendez-vous à un informateur devant la Grande Maison, c’était pas très malin. Cela dit, il avait d’autres chats à fouetter et il se dépêcha de rejoindre l’étage de la BS1.

*

Il salua brièvement Roland qui venait apparemment d’arriver. Il ôtait à peine son manteau et le regarda, surpris de le voir se diriger à grands pas vers le bureau de leur chef.

Joubert ouvrit sans frapper et ferma derrière lui. Boisset le fixa et finit par sourire.

— T’as la gueule des mauvais jours. Alors, avant que tu tires à vue, on va boire un café. Assieds-toi, je reviens.

Devant le bureau, il y avait deux chaises. Valentin prit place et jeta son chapeau sur l’autre. Son patron revint, ferma la porte d’un coup de pied et posa les deux tasses fumantes sur le sous-main.

— Je t’écoute, dit-il.

Valentin alluma une Lucky et fixa son divisionnaire. Leurs regards s’affrontèrent un petit moment puis Roger reprit la parole :

— T’as perdu ta langue ou quoi ? Alors ? Que veux-tu exactement ?

Joubert soupira et but une gorgée du breuvage chaud.

— Fanny, répondit-il, sèchement.

— Où veux-tu en venir, là ? Que vient fiche Fanny là-dedans ?

— La sortir de tes griffes. C’est tout.

Roger prit une cigarette à son tour et exhala la fumée d’un long souffle vers le plafond. Puis il le regarda à nouveau.

— Fais gaffe, garçon. Cette nana sait ce qu’elle veut et tu risques de te faire plumer avant de le réaliser. J’imagine qu’elle baise bien et que tu t’es bien amusé, mais ne tombe pas dans le panneau.

— Ne t’inquiète pas pour moi. Et pour ton information, je ne l’ai pas baisée, comme tu dis.

Boisset fronça les sourcils.

— Tu dois recruter tes propres indics, Valentin. Pas piquer ceux des collègues.

— Je te pique rien. Je veux que tu lâches l’affaire avec elle. Un point, c’est tout.

Son chef ricana.

— Me dis pas que t’es accro à cette gonzesse ! Pas en une seule nuit, quand même.

— Tu m’emmerdes, Roger et je ne suis pas quelqu’un de réputé pour sa patience.

Ils finirent leur café en même temps.

— Bon, crache le morceau ! Que veux-tu ?

— Donne-moi les photos et les négatifs que ton pote Pivert a faits de Fanny avec la brouteuse. Ensuite, je veux ta parole que tu lui causeras plus d’ennuis et je sortirai de ce bureau. On restera bons amis et tout ira bien.

— Sinon ?

— Je sors d’ici et je trace directement chez les bœuf-carottes. J’ai une petite histoire à leur raconter sur tes activités nocturnes. Tu vois ? Quand t’es plus de la maison poulaga et que tu rentres dans les rangs des souteneurs de Pigalle. Ça devrait leur plaire.

Il marqua une courte pause pour le laisser digérer ses propos puis il continua :

— T’as le choix, mais fais vite.

Son chef le regarda longtemps. Étrangement, il n’y avait aucune animosité en lui. Il restait serein, avec un demi-sourire aux lèvres. Il se tourna vers le coffre-fort sur sa droite, manipula les molettes et l’ouvrit. Il sortit plusieurs grandes enveloppes relativement épaisses. De sa place, Joubert ne pouvait guère lire les noms écrits sur chacune d’entre elles. Boisset en garda une et lui fit face tout en la déposant devant lui.

— Tiens ! Dedans, il y a tout. Je sais pas si elle te l’a dit, mais elle travaille sous une fausse identité. C’est moi qui lui ai arrangé le coup. Tout est là. Une série de clichés très croustillants, les négatifs et les papelards de l’état-civil. Euh… son nouveau blase, c’est un vrai faux. Ça m’a coûté cher !

Encore une fois, Valentin fut déstabilisé par l’attitude de son supérieur et ce qu’il avait fait pour Fanny.

— Tu la laisseras tranquille ?

Boisset leva les yeux au ciel.

— Tu me croiras peut-être pas, mais Fanny, je l’avais à la bonne. Sans déconner ! Je lui aurais jamais fait de mal. Après tout, c’est pas plus mal que ce soit toi qui la gères. Samedi soir, j’ai bien vu qu’elle te bouffait tout cru du regard.

Il marqua une courte pause et ajouta :

— C’est vrai que tu l’as pas sautée ? Sans blague ?

— Tout ce qu’il y a de plus vrai.

— Tu vas la garder comme indic ?

— J’en sais encore rien.

— Tu devrais. Elle connaît beaucoup de monde et du très haut placé. Ça pourrait te servir pour ta carrière.

— Le problème, Roger, c’est que je mange pas de ce pain-là. Je suis pas comme toi.

— Oh, ça ! Pas la peine de le dire, j’avais bien noté. Tu bois presque pas, tu prends pas de fric, tu refuses de t’envoyer la plus jolie pute de tout Paris… ça, c’est clair que t’es pas comme tout le monde !

Il éclata de rire et ralluma sa cigarette qui s’était éteinte.

— Bon, plus sérieux. Aujourd’hui, tu descends à la Râpée. Une autopsie à suivre comme OPJ et Roland n’est pas très chaud. Le découpage de bidoche, ça le fait gerber. Paraît que c’est un noyé récupéré dans la Seine…

— Ah, un autre souteneur, peut-être ? dit-il, mine de rien.

Roger pinça les lèvres.

— Joue pas à ça avec moi, garçon. Occupe-toi de ton cul, j’en ferai autant avec le mien. Reçu ?

Le ton avait été menaçant. Par conséquent, Fanny avait bien dit la vérité sur son compte.

— Ouais, complètement. Je remplace Richier, pas de lézard. Autre chose ?

— Oui. J’aimerais que tu te fasses ton propre réseau. Fanny, je te la laisse sans problème, mais tu as besoin de tapineuses, de souteneurs, voire de quelques malfrats qui voudront bien te balancer leurs tuyaux. Et pour ça, c’est simple. Faut que tu dragues la gueuse à Pigalle.

Joubert acquiesça.

— Tu penses que ce sera facile ? Après tout, personne ne me connaît.

— Rassure-toi. Depuis samedi, tout Pigalle sait qu’il y a un incorruptible à la BS1, un mec un peu barge, beau gosse, enfouraillé avec un gros calibre et qui a mis la main sur Fanny. En plus, ils t’ont vu avec moi, alors, t’inquiète pas, tu seras bien reçu à peu près partout.

— Bien, j’irai ce soir, après le dîner.

— Je te laisse y aller seul, ma présence pourrait tout fausser.

Valentin se leva, marqua une courte hésitation, puis il tendit la main.

— Sans rancune ?

Roger la serra sans hésiter.

— Tout à fait ! Allez, casse-toi, j’ai du boulot moi. Au fait, Lucien est arrivé ?

— Non, mais je l’ai vu devant le porche. Il taillait une bavette avec un mec qui devait être un indic. Je les ai laissés tranquilles.

— Ça roule. Et maintenant, du vent !

Joubert sortit, repassa près de Roland et lui fit un signe de main.

— Je reviens dans une petite heure.

Son ami leva le pouce et poursuivit sa tâche.

*

Paris VIIIe – 48 Rue de Lisbonne – Domicile de Fanny Montiel

Joubert frappa trois coups assez forts sur la porte. Il entendit un pas léger s’approcher et Fanny ouvrit. Elle était en nuisette et se frottait les cheveux, son joli visage encore tout ensommeillé.

— Valentin ? Mais que fais-tu là ? Il fait encore nuit, non ?

Il rit de bon cœur.

— Ah non ! Il est pas loin de 9 h 30. Tu dormais ?

Elle bâilla sans se retenir.

— Non, je courais un marathon dans ma salle de bain ! Entre vite. Je suis à moitié à poil, si quelqu’un passait… ici, j’ai quand même un semblant de réputation.

Il la suivit et repoussa le battant. Ils se retrouvèrent dans la cuisine.

— Je fais un café, tu en prends un avec moi ?

— Non, je travaille. Je voulais t’apporter quelque chose.

Elle était en train de s’affairer et il admira sa silhouette qu’il voyait de dos. Cette femme était vraiment sublime et ses courbes suffiraient à damner tous les saints du paradis. Elle mit la cafetière sur le gaz après l’avoir allumé et revint vers lui.

— C’est quoi ?

Il prit l’enveloppe dans sa poche de manteau et la lui donna.

— Boisset ne t’embêtera plus. Il m’a donné sa parole.

Elle l’entrouvrit pour examiner longuement son contenu. Son regard se releva pour se fixer dans le sien.

— Comment t’as fait ? Il a lâché l’affaire comme ça, sans rien dire ?

— C’est mon problème.

Il lui décocha un large sourire tandis qu’elle était submergée par l’émotion.

— Je… j’en reviens pas ! C’est complètement dingue ! Alors… je…

— Oui, Flavie de Montignac, tu es libre et tu peux faire ce que tu veux. Tu ne me dois rien et Boisset est sorti définitivement de ta vie.

Il l’avait sciemment appelée par son vrai nom pour concrétiser un peu plus son geste et le cadeau qu’il lui faisait. C’était aussi une manière déguisée de lui rappeler qu’elle était une femme avant tout.

Fanny porta ses mains devant sa bouche et ses yeux s’emplirent de larmes. Elle ne pouvait plus parler et jamais elle ne parut aussi fragile qu’en cet instant. Le comprenant, Il l’attira à lui et elle pleura à gros sanglots dans ses bras. Ému, il la laissa s’apaiser, la tenant par la taille et pressant sa nuque avec douceur.

Après un long moment, elle s’écarta de lui, mais pas trop.

— Merci, Valentin. J’oublierai jamais ! Je ne sais pas comment…

Il posa un doigt sur sa bouche.

— Chut ! Maintenant, je file. Je dois quand même justifier mon salaire.

— On se voit ce soir ? S’il te plaît.

— Non, je pense pas. J’ai du boulot et je serai à Pigalle. Allez, j’y vais.

Il l’embrassa sur la joue.

— Prends soin de toi.

Elle entendit sa porte d’entrée claquer. Elle regarda l’enveloppe sur la table de la cuisine et le sourire lui revint. Puis elle leva les yeux vers le couloir où il se tenait il y a encore une minute.

— Oh, Valentin… murmura-t-elle, rêveuse.

Elle ouvrit son garde-manger, en sortit une brioche enveloppée dans un linge et s’en coupa une tranche assez épaisse. Pendant tout son petit déjeuner, ses yeux ne quittèrent pas l’enveloppe, comme si elle avait pu disparaître.

*

Dans le bureau du commissaire divisionnaire Léchevin, Boisset marchait comme un lion en cage.

— Je te dis que Joubert n’est pas un flic ! Bon Dieu ! Tu pourrais me faire confiance quand même, depuis le temps.

Son supérieur l’observait et s’emporta :

— Arrête de tourner en rond comme ça et assieds-toi !

Roger prit sur lui et accepta de se poser. Il alluma une cigarette et tira une longue bouffée.

— Aristide, je suis formel, ce mec n’est pas de chez nous. J’en mettrais ma main au feu.

— Ah oui ? Et selon toi, qui serait-il ?

— Mais c’est évident ! C’est une taupe des bœuf-carottes. Je te parie un mois de salaire que c’est ça.

— Ben voyons ! Et comment t’expliques son dossier ?

— Tu parles ! Une fausse barbe, tout simplement. Ils sont doués, ces fouineurs.

— Et quand bien même ! Tu ne crains rien, si tu…

Il fixa son subalterne et eut un doute.

— Tudieu ! Me dis pas que tu l’as emmené passer une soirée à Pigalle ?

Boisset soutint le regard furieux de son chef.

— Bah ! À ton avis, comment je sais qu’il refuse d’en croquer ?

— Ah, merde ! jura le commissaire, les deux mains sur la tête. Non, mais t’es complètement cinglé ! Et en bon abruti, t’as été relever tes compteurs avec lui.

L’inspecteur ne répondit pas. Son silence fut suffisamment éloquent.

— Bien joué ! Et maintenant, que comptes-tu faire ?

— Attends ! Je suis flic avant tout et au 36, aucun autre flic ne m’arrive à la cheville. J’ai autant de crânes à mon tableau de chasse que tous les autres poulets réunis. Vrai ou faux ?

Léchevin se calma.

— C’est vrai et je ferme les yeux sur tes conneries parce que tu fais bien ton boulot. Mais là, si t’as raison et si Joubert est vraiment une taupe de l’IGS, alors, t’es cuit, mon vieux. Et moi, avec !

Il réfléchit et montra la grande armoire qui occupait tout un pan de mur.

— Donne-moi son dossier, on va tenter un coup.

Boisset se leva, ouvrit le meuble et chercha un petit moment. Il extirpa une chemise et la lui donna.

— Alors, voyons…

Léchevin passa rapidement les premières feuilles et en prit une. Il décrocha son téléphone.

— Mademoiselle ? Passez-moi la préfecture de Lyon, la Sûreté Nationale. Le poste… c’est le 32 84…

Il patienta, tout en tapant des doigts sur son sous-main.

— Allô ? Bonjour mademoiselle, vous êtes la secrétaire du commissaire Marconi ? Oui ? C’est bien le patron de la division homicides ? Merci, je patiente. Oui, merci, j’ai compris ! Je vous dis que j’attends.

Il cacha le combiné de son autre main.

— Quelle conne ! Quand tu penses que ces idiotes de bonnes femmes veulent le droit de vote ! Bon Dieu ! On devrait les attacher à leurs fourneaux et les sortir de là, juste pour les marmots.

Roger ricana et ajouta :

— Ouais, pourquoi pas les laisser entrer dans la Police, pendant qu’on y est ! T’imagines ?

Son supérieur leva les yeux au ciel.

— Ça n’arrivera jamais ! Heureusement.

Le temps passa puis enfin, il obtint son interlocuteur.

— Commissaire Marconi ? Bonjour, cher ami. Divisionnaire Léchevin, de la BS1 à Paris. Je ne vous dérange pas ?

Il y eut un échange très bref. Il reprit :

— D’accord, je me dépêche. J’ai intégré votre homme, Valentin Joubert et… oui… je sais… non, il va très bien. Je voulais avoir votre avis personnel sur lui. Que voulez-vous, on trouve jamais rien dans les documents administratifs. Oui… je vous écoute…

Cette fois, son interlocuteur parla plus longtemps.

— Bien, je vous remercie. Je vous souhaite une bonne opération. À une prochaine fois.

Et il raccrocha le combiné.

— Alors ? le pressa Boisset.

— Eh bien, son ancien patron en a plein la bouche de Joubert. Un super élément, le meilleur flic qu’il a eu depuis ses débuts. Il a même dit qu’il pensait faire une réclamation pour le récupérer à Lyon.

Léchevin prit un ton ironique.

— Pendant qu’on y est, tu veux que j’appelle Marseille, son premier poste ? On sait jamais et quitte à passer pour un con, allons-y gaiement !

— C’est bon, te fous pas de moi. Donc, c’est vraiment un poulet.

— Bah, écoute, sauf si le commissaire qui dirige les homicides à Lyon est dans le coup, je vois pas ce qu’il pourrait être. Enfin, si. Lui, c’est un flic ; un vrai, un type honnête et qui marche droit. De toute évidence, son salaire d’inspecteur lui suffit.

Roger haussa les épaules.

— Ça change rien ! Aristide, tu vas trouver le moyen de m’en débarrasser. Fais comme tu veux, organise une mutation ou file-lui ta place, je m’en cogne, mais vire-le de mon équipe.

Le divisionnaire le fixa longuement.

— Je me trompe ou tu es en train de me menacer ?

Boisset se dirigeait vers la sortie et s’arrêta sur le seuil.

— Si tu bouges pas, je vais m’en occuper moi-même et à ma façon. Salut ! lança-t-il, d’une voix déterminée, sans même lui faire face.

Et il ferma la porte doucement, sans bruit.


Chapitre XII

Lundi 3 octobre 1938

Paris IXe – Quartier Pigalle – Boulevard de Clichy

Joubert regarda sa montre. Il était 22 h 10 et ça ne faisait qu’une demi-heure qu’il déambulait dans le quartier. Comme tous les soirs, Pigalle était très animée et la vie nocturne parisienne écrivait ici ses plus belles pages ou du moins, les plus distrayantes et les plus chaudes.

Il arpentait le boulevard de Clichy et appréciait les illuminations provenant des cabarets qui se succédaient sur cette grande artère. Certes, il avait déjà refoulé quelques prostituées qui lui avaient proposé un petit moment agréable, pour se concentrer sur les établissements qu’il croisait. Avant de venir, il avait jeté un coup d’œil sur les fiches des Mœurs et de la PJ, en passant au commissariat de quartier. Il n’y avait rien à signaler et aucune guerre entre bandes rivales n’était à craindre.

Devant lui, il repéra un couple qui marchait bras dessus dessous. Elle arborait une veste qui devait être du vison et il ne voyait que le bas de la robe d’un joli bordeaux. Elle était fine et semblait très amoureuse, posant la tête de temps en temps sur l’épaule de l’homme. Lui portait un manteau classique, mais c’est son panama blanc qui attira surtout son attention. Sans doute était-ce un patron de cabaret, un souteneur, un bandit ou monsieur tout le monde. Valentin aimait cette foule cosmopolite et ces rencontres inopinées au hasard des mystères de Pigalle.

Plus loin, il vit l’enseigne d’un music-hall, le Pigall’Jazz, un établissement qui lui parut très classe. Par contre, devant la porte, trois hommes attendaient et leur attitude lui fit penser à des malfrats. Ils regardaient dans sa direction, mais il n’y accorda que peu d’attention.

Tout à coup, il remarqua une Traction qui arrivait de face et avançait au pas sur la chaussée. C’était bizarre, d’autant qu’il n’y avait pas vraiment de circulation. Son conducteur pouvait se garer n’importe où. Ou peut-être cherchait-il quelqu’un ? D’instinct, il fixa la Citroën et quand il vit la vitre arrière se baisser, il ressentit une sorte de malaise, comme le pressentiment d’un danger imminent.

Puis il vit le canon d’une arme apparaître. Et tout dérapa très vite.

*

Le couple devant lui était à moins de deux mètres. Alors, Joubert piqua un sprint. Simultanément, de la porte du cabaret, il entendit l’un des trois bandits crier :

— Attention, patron ! Derrière vous !

Pendant ce temps, la Traction arrivait à leur hauteur. Valentin se jeta en un parfait saut de l’ange, bras écartés en croix, et il entraîna la femme et l’homme dans une chute sur le trottoir. Avant qu’ils ne touchent le sol, la mitraillette ouvrit le feu et la devanture d’un magasin vola en éclats dans un grand fracas de bris de verre. Puis il y eut des ricochets sur les pierres du mur, faisant siffler les balles perdues comme autant de guêpes furieuses. Joubert maintenait les têtes de ses protégés plaqués au sol. Heureusement, une Renault garée là les protégea de la rafale meurtrière. L’automobile tremblait sous les impacts qui firent exploser tout son vitrage.

Derrière eux, il entendit un cri et la chute d’un corps. Valentin attendit quelques secondes et se remit vite debout. Il sauta par-dessus le capot de la voiture et, au milieu de la chaussée, il dégaina, arma la culasse de son Colt et ouvrit le feu. La Citroën était déjà à une bonne dizaine de mètres, car le conducteur avait accéléré une fois leur méfait commis.

Ses tirs étaient réguliers et d’une redoutable efficacité. Ils touchèrent tous la cible. La lunette se brisa, puis ce fut l’un des feux de position. Le chauffeur fit des embardées pour échapper à ses balles. Valentin avait compté ses munitions et pour les deux dernières cartouches, il visa une roue. La dernière fit mouche et le pneu arrière droit explosa avec un bruit impressionnant. L’auto accéléra encore tandis que la jante à nu produisait une grande gerbe d’étincelles en raclant les pavés, dans un crissement désagréable. Malgré des dégâts importants, la Traction put prendre la fuite.

Valentin soupira en la voyant disparaître. Il ferma la culasse de son arme, le chargeur étant vide, et la rangea dans son holster. Puis soudain, il reprit pied dans la réalité. Autour de lui, les gens criaient de terreur, des passants s’étaient jetés au sol. Un vent de panique soufflait sur le boulevard de Clichy. Il revint sur le trottoir. Les trois malfrats entouraient le couple qui s’était relevé. La femme tremblait.

— Ça va, vous deux ?

Ils firent oui de la tête et ça lui suffit. Puis son regard tomba sur un homme adossé au mur, un peu plus loin. Il tenait son épaule ensanglantée. Devant lui, une bicyclette était dans le caniveau. Certainement le bruit de chute qu’il avait entendu pendant la fusillade. Il se précipita vers lui et s’agenouilla.

— C’est grave ?

— Non, je pense pas, bredouilla-t-il, mais ça fait un mal de chien.

— Les secours vont arriver, répondit l’inspecteur, déjà debout.

Il revint en courant vers le cabaret. Les badauds et tous les curieux habituels commençaient à s’agglutiner, ce qui le fit pester. Il repoussa sans ménagement un type trop près et fit face à l’homme au panama.

— Police ! Est-ce que vous avez une voiture ?

— Bien sûr.

Son interlocuteur se tourna vers les trois autres.

— Ettore ! Tu as les clés ?

— Oui, patron.

Puis il s’adressa à la jeune femme.

— Tu restes ici, Livia. Tu vas dans mon bureau et tu t’enfermes à l’intérieur avec les enfants. Préviens Ange, au passage. Compris ?

Sans répondre, elle entra dans le cabaret. Puis son homme donna une tape sur l’épaule de Joubert.

— Suivez-moi.

Tous les cinq coururent et s’arrêtèrent devant une berline de luxe garée plus loin. L’inspecteur ne put retenir sa surprise.

— Nom de Dieu ! Une X7359…

— Montez à l’avant, proposa l’homme au panama.

Lui monta à l’arrière avec ses hommes tandis qu’Ettore prenait le volant. Il démarra et, dans un rugissement de moteur, la limousine s’arracha très vite.

— À droite, sur la place ! ordonna le policier. Il devrait pas être allé très loin, j’ai eu son pneu arrière droit.

Sur le rond-point, Ettore ralentit et interrogea l’inspecteur.

— À votre avis ? Soit il a pris la première, sur Duperré. Mais il a aussi pu prendre la suivante, c’est la rue Pigalle60. Après, c’est Frochot ou tout droit, pour rester sur Clichy.

Un des hommes derrière eux s’approcha entre les sièges.

— Si sa caisse a des problèmes, il va chercher à se planquer pour remplacer la roue ou carrément l’abandonner. Il faut un coin avec des petites rues. Moi, je tenterais Pigalle.

N’ayant aucun argument pour ou contre, Valentin décida de suivre son conseil.

— Ça marche, on y va.

Ettore démarra et s’engouffra dans la deuxième rue, grillant la priorité à une voiture qui klaxonna.

— Roulez doucement. Il faut surveiller les rues adjacentes ! ordonna l’inspecteur.

Le chauffeur leva le pied tandis que les regards restaient braqués de part et d’autre, tentant de percer la nuit.

— Merde ! On va le perdre, gronda Valentin. Prenez à gauche.

La Panhard s’engagea selon sa directive. Il aurait tout autant pu dire à droite, mais il eut de la chance.

— Des hirondelles61 ! Arrêtez-vous à leur hauteur.

Joubert bondit hors de la limousine.

— Bonsoir, collègues ! dit-il, en leur montrant sa carte tricolore.

Les deux gardiens de la paix le saluèrent.

— Vous n’auriez pas vu une Traction Avant avec un pneu arrière crevé ? Ce sont des malfrats, ils viennent de commettre une fusillade sur le boulevard de Clichy.

— Ah ben si ! Je me disais que c’était pas normal. On a vu votre voiture, mais sur la rue des Martyrs et ils remontaient justement vers la place.

— Merci ! Prévenez la BS1 et il y a un blessé sur place, devant le cabaret Pigall’Jazz.

— Bien, monsieur l’inspecteur.

Valentin remonta, se ravisa et ressortit pour héler les hirondelles.

— Attendez ! Retournez là où vous l’avez vue, on ne sait jamais. D’accord ?

— À vos ordres !

Cette fois, il s’installa et regarda le conducteur.

— Vous avez entendu ?

— Ouais, on n’est pas loin.

Pendant que la limousine reprenait la route, Joubert sortit son 45. Il éjecta le chargeur vide et le remplaça par un plein avant de le remettre dans le holster. Dans la rue des Martyrs, Ettore ralentit et ils remontèrent vers la place Pigalle. Soudain, un des passagers s’écria :

— Stop ! Elle est là ! À droite, au fond de l’impasse.

Le chauffeur pila sur place et l’inspecteur jaillit pour se précipiter dans la voie. Quelques badauds n’osaient s’approcher et il cria pour les disperser.

— Police ! Fichez le camp d’ici.

Son Colt à la main, Joubert avança prudemment et aborda la Citroën par l’arrière droit. Il était prêt à faire feu, bien qu’ayant un doute sur la présence des bandits. Ils ne l’avaient sûrement pas attendu et les deux portières avant, grandes ouvertes ne lui disaient rien de bon.

Dans un dernier bond, il prit une position latérale. La voiture était vide de tout occupant comme il s’y attendait, sauf le cadavre d’un homme, certainement l’auteur de la fusillade.

— Merde ! jura-t-il, en rangeant son arme.

Il se pencha et grimaça. Il n’avait pas raté son tir. Le truand avait pris une balle en pleine tête, entrée par la nuque et sortie par l’avant, emportant le bas du visage. La mâchoire de l’homme pendait, retenue par quelques muscles. Peu impressionné, Joubert poursuivit ses constatations. Il avait pris deux autres balles, une dans l’épaule, l’autre juste au-dessus du cœur. Il n’avait eu aucune chance. Il fouilla ses poches en vain, pas de papiers d’identité ni même un simple paquet de cigarettes ou un trousseau de clés.

À ses pieds, il trouva une Thompson A1 modèle 1921, à chargeur camembert de 50 cartouches, calibre 45 ACP et 700 coups par minute. Décidément, les États-Unis n’exportaient pas que de bonnes choses. C’était la mitraillette légère utilisée par tous les truands là-bas. Selon la légende, à Chicago, on trouvait plus d’exemplaires de cette arme que de bouteilles de whisky, au moment de la prohibition.

— Quel foutoir ! pesta-t-il.

À l’avant, rien non plus. Avec son mouchoir, il ouvrit la boîte à gants et fit aussi chou blanc. C’était bien une expédition punitive. Les deux bandits assis à l’avant devaient être loin maintenant et il n’avait aucun moyen de les reconnaître.

Il sortit et laissa tout en l’état, déçu.

— Des pros, n’est-ce pas ? demanda une voix derrière lui.

Il fit volte-face et trouva les quatre hommes qui attendaient à quelques pas.

— Ouais, on dirait bien.

Puis il leur fit signe d’approcher.

— Venez voir. J’ai eu le tireur, il est un peu abîmé, mais on ne sait jamais. Peut-être pourrez-vous me l’identifier ? Surtout, ne touchez à rien, pour les empreintes.

Tout à tour, l’homme au panama passant le premier, ils examinèrent le cadavre. Son état déclencha leurs rires, ce qui ne surprit pas du tout l’inspecteur, ayant bien compris à qui il avait affaire.

Leur patron résuma l’avis général.

— Désolé. C’est un inconnu. En tout cas, il n’est pas du quartier, c’est sûr. Par contre, vu le flingue par terre, c’étaient des professionnels, je confirme.

Le plus costaud des trois hommes de main siffla. Il examinait l’arrière de la Traction.

— Eh bien ! Vous les avez pas loupés.

Valentin le rejoignit. Effectivement, il avait fait un joli tir groupé, mais au final, ça n’avait servi à rien. Le tireur ne pourrait pas parler et pour cause. Quant aux deux autres, ils avaient pris la fuite tranquillement et ne seraient certainement jamais inquiétés.

— Que voulez-vous faire, monsieur ? demanda poliment l’homme au panama.

— On retourne sur place, devant le Pigall’Jazz.

Son interlocuteur hocha la tête.

— Avec tout ça, je ne me suis pas présenté.

Ce ne fut qu’à cet instant que Valentin remarqua leur accent corse très prononcé. Il lui serra la main.

— Valentin Joubert, inspecteur à la Brigade Spéciale. Vous êtes ?

— Vincente Paolini, je suis très honoré de faire votre connaissance.

La poignée de main était solide et le sourire sincère.

— Je vous présente mes hommes. Ettore Colombani, mon chauffeur que vous connaissez déjà. Ensuite…

Le plus costaud lui broya les doigts. De toute évidence, il ne connaissait pas sa force.

— Voici Orsu Mariani.

Le second était moins grand et moins musclé.

— Et lui, c’est Lorenzu Casta.

L’inspecteur acquiesça.

— Et je parie que vous êtes tous originaires de Corse ? demanda-t-il, avec un sourire.

Sa plaisanterie tomba à plat. Leur patron fit oui de la tête et prit la parole.

— Apparemment, vous ne me connaissez pas. Vous êtes nouveau à Paris ?

— Euh, oui. Je suis arrivé il y a une semaine.

— Alors, vous ne savez pas qui je suis ?

— J’avoue que non. En tout cas, compte tenu de vos allures…

Il montra les bosses qui déformaient les vestes des trois hommes qui l’entouraient.

— Vu que vous portez tous des calibres…

Puis il désigna la Traction d’un signe de tête.

— Et enfin, comme on a essayé de vous descendre, j’imagine que vous jouez dans l’équipe adverse à la mienne.

Vicente eut un bon sourire.

— C’est un peu ça, mais les flics n’ont jamais été mes ennemis. On en reparlera. On retourne à mon établissement, alors ?

— Le Pigall’Jazz est à vous ?

— Absolument. Je dirige un certain nombre d’établissements. Pendant qu’on y est… autant vous le dire tout de suite, car vous l’apprendrez tôt ou tard. Vos collègues me surnomment le Pacha ou encore le roi de Pigalle et c’est sous ces surnoms que je suis connu dans le quartier.

Joubert qui était venu chercher des indicateurs venait de sauver la vie du plus grand truand parisien. Rien que ça !

— Avant de partir, on attend les gardiens de la paix, si vous voulez bien.

— Aucun problème.

Ils allumèrent tous une cigarette et dix minutes plus tard, les deux Hirondelles arrivèrent.

Valentin leur donna des instructions précises.

— Personne ne rentre dans l’impasse et vous veillez bien à ce qu’on ne touche pas à la voiture. Il y a un cadavre à l’arrière, donc soyez très vigilants. D’accord ?

— Même les résidents, on ne les laisse pas rentrer chez eux ?

— Absolument. Tant que la scientifique n’est pas passée, c’est une zone interdite. Je peux compter sur vous ?

— Oui, bien sûr, monsieur l’inspecteur.

Avant de repartir, Joubert entra dans un bar ouvert et passa un coup de téléphone pour prévenir le 36. Ils enverraient le photographe, un légiste et l’homme chargé du relevé des empreintes sans oublier une dépanneuse pour remorquer la voiture.

Enfin, il remonta dans la Panhard et ils prirent la direction de la place Pigalle.

Tout à coup, Vicente brisa le silence.

— Vous avez vu, pendant la fusillade, il y avait une femme avec moi ?

Valentin se retourna vers lui.

— Oui, bien sûr. Pourquoi ?

— C’est Livia, mon épouse et la mère de mes enfants.

Même dans la pénombre de l’habitacle, l’inspecteur put sentir l’émotion de ce chef mafieux et le trouble qui faisait briller ses yeux.

— Elle est tout pour moi, toute ma vie et vous l’avez sauvée. Alors, j’ai une dette d’honneur que je n’oublierai pas.

Il se pencha vers lui et pressa fermement son épaule.

— Les Corses n’ont qu’une parole, mon ami.

Puis le silence retomba.

Joubert avait été impressionné, presque ému, par sa déclaration, car il y avait senti beaucoup de sincérité et au fond de lui, ses propos avaient provoqué une réflexion qui aurait pu être amusante si elle n’avait pas été si triste et consternante.

Cet homme, aussi dangereux qu’un cobra et sans aucune pitié, avait pouvoir de vie et de mort sur tout un quartier de Paris. Il possédait sûrement une armée de prostituées, un nombre incroyable de restaurants, de cabarets, sans doute aussi de bordels et devait tremper dans plusieurs trafics, comme les stupéfiants ou les armes. Et pourtant, il avait bien senti qu’il attachait une importance démesurée à sa femme et ses enfants, bien plus qu’à sa propre vie.

Ce n’était pas ça qui l’avait étonné, mais plutôt le parallèle qu’il avait fait avec Boisset. Lui qui était censé être du bon côté de la loi, se trouvait, moralement parlant, à l’opposé du truand assis derrière lui. Lequel était un homme respectable, selon ses principes ?

Et la réponse, s’il était sincère avec lui-même, ne cadrait pas vraiment avec une logique qu’on pouvait considérer comme perdue dans les oubliettes des mauvaises consciences.

Le monde était bizarre et il se dit, non sans une certaine nostalgie, qu’on vivait une drôle d’époque où les hommes d’honneur n’étaient plus qu’une vue de l’esprit.

*

— Vous ne descendez pas ? demanda Ettore, à sa gauche.

Joubert réalisa qu’ils étaient arrivés devant le Pigall’Jazz. Il y avait foule, entre la police et une ambulance, sans compter les curieux habituels.

— Si, j’arrive, répondit-il, avant de quitter la voiture.

À peine eut-il mis le pied sur la chaussée qu’il vit Boisset arriver tout droit sur lui.

— Qu’est-ce qui s’est passé, bon Dieu ? Tu vas bien ?

Sa deuxième question n’était pas qu’une formule de politesse pour la forme. Il avait bien senti l’anxiété dans sa voix et son regard n’aurait pu le tromper.

— Tout va bien.

— Raconte !

L’inspecteur fit un premier rapport oral à son supérieur. Roger l’écouta jusqu’au bout, sans l’interrompre. Quand il eut fini, il tourna la tête vers le cabaret et y nota la présence de Paolini, entouré par sa garde rapprochée.

— Tu sais qui c’est ? demanda le divisionnaire.

— Oui, il s’est présenté tout à l’heure.

— Et tu lui as sauvé la mise ? À lui ? Le roi de Pigalle ? Misère ! T’en loupes pas une, toi. Je te le dis, aucun flic n’a obtenu ses faveurs ni réussi à l’alpaguer. Le mec est réglo, carré dans ses affaires, mais attention ! Tu le cherches, tu le trouves, et lui, c’est pas un mariole. Tout le quartier ou presque lui appartient.

— Ouais, j’ai cru comprendre.

Valentin s’alluma une cigarette et son chef lui en prit une.

— Je suis parti de chez moi fissa, dès que la permanence m’a prévenu. Je pensais que…

Joubert le fixa, attendant la fin de la phrase qu’il avait déjà déduite.

— Bon, tu vas bien, c’est le principal. T’as fait le nécessaire pour le square Trudaine ?

— Oui, j’ai laissé deux hirondelles et j’ai appelé la scientifique. J’ai même pensé à la dépanneuse.

— Bien. On verra tout ça demain, à la boîte. Tu fais quoi ? Tu veux que je te ramène ?

— Non, ça ira. J’ai ma voiture garée un peu plus loin et pour le moment, je vais boire un coup avec Vicente.

Boisset ouvrit de grands yeux.

— Tu l’appelles par son prénom ? Fais gaffe à ton cul, quand même !

— Pas de problème. En tout cas, merci d’être venu.

Ils échangèrent une poignée de main et son chef s’éloigna pour récupérer son automobile. Valentin rejoignit le Pacha et ses hommes.

— Je peux vous offrir un verre ? demanda Paolini.

— Avec plaisir, les émotions, ça donne soif.

Et en franchissant la porte, l’inspecteur Joubert changea d’univers.


Chapitre XIII

Lundi 3 octobre 1938

Paris IXe – 23 Boulevard de Clichy – Cabaret Pigall’Jazz

Le Pigall’Jazz était encore plus luxueux que La Chatte Amoureuse, même si la clientèle était assez semblable. Les prostituées étaient moins visibles ou alors, elles se mêlaient habilement aux clients, en adoptant leurs codes vestimentaires. La configuration était à peu près similaire, sauf que la scène où se produisait un orchestre de jazz en ce moment même, était deux fois plus grande, à l’instar du restaurant. La piste de danse était occupée par quelques couples et plus loin, Joubert constata qu’une autre salle, encore plus vaste, prolongeait le music-hall. La séparation était faite par trois marches qui permettaient d’y accéder.

— Là-bas, c’est réservé aux VIP, expliqua le Pacha.

Ils passèrent près du bar composé d’un immense comptoir derrière lequel deux barmen officiaient. L’un d’eux faisait une démonstration de sa maestria en manipulant un shaker à cocktail devant les yeux ébahis d’un jeune couple.

Enfin, ils arrivèrent à un accès où une pancarte rouge indiquait : Privé – Interdit au public, en lettres blanches. Paolini entra directement dans une petite salle sans fenêtre. Cinq hommes se tenaient ici et à l’ouverture de la porte, ils dégainèrent tous un pistolet ou un revolver, prêts à ouvrir le feu. Visiblement, l’alerte avait bien été donnée et mieux valait montrer patte blanche avant de faire irruption dans ces lieux.

Dès qu’ils reconnurent leur patron, les armes disparurent comme par enchantement. L’inspecteur se dit que la petite armée du roi de Pigalle était sacrément bien entraînée et disciplinée. Face à eux, il y avait une autre porte, près de laquelle se tenait un homme qui salua son chef.

— Bonsoir, monsieur. Tout va bien ?

— Oui, grâce à lui, répondit Paolini, en montrant le policier d’un geste.

Il regarda ses hommes.

— Vous restez là pour le moment. Et Livia ?

— Enfermée dans votre bureau. Vos ordres ont été respectés. J’ai ramené aussi vos enfants. Au cas où…

— Merci, Ange, répliqua le Pacha, avec un large sourire.

Puis Vicente tapa à la porte qui s’ouvrit tout de suite. Son épouse lui sauta au cou.

— Mon Dieu, que j’ai eu peur ! dit-elle.

Joubert fut étonné de voir ce chef mafieux prendre sa femme dans ses bras, d’autant plus devant ses hommes. Presque en même temps, deux petits diables jaillirent de la pièce pour se réfugier dans les jambes de leurs parents. La fillette était la copie conforme de sa mère et son frère, le portrait craché de son père. C’était spectaculaire une telle ressemblance !

— Vos enfants sont très beaux, commenta Joubert. Vous ne pourrez pas les renier !

Le chef mafieux lui sourit.

— Je vous présente Giulia et Petru. Comme ça, vous connaissez tous mes trésors. Livia, tu le reconnais, c’est l’homme qui t’a sauvée.

Son épouse le regarda.

— Qui nous a sauvés, tu veux dire.

Paolini haussa les épaules.

— Moi, c’est pas important. Tu sais bien.

Elle leva les yeux au ciel et se tourna vers l’inspecteur.

— Merci, monsieur.

Valentin ôta son chapeau, se rappelant à temps des bonnes manières.

— Enchanté, madame.

Puis le Pacha s’adressa au même homme que précédemment. Il devait être responsable du petit groupe présent.

— Ange, tu prends deux voitures, tes hommes et vous raccompagnez Livia et les enfants à la maison. Vous restez sur place, bien sûr.

Soudain, il adopta un ton glacial.

— Tu réponds de leur vie sur la tienne. Ai-je besoin d’en dire plus ?

— Non, monsieur. J’ai compris.

Il donna des ordres et très vite, la petite salle se vida. Paolini fit signe à Joubert.

— Venez, je vous en prie.

Le bureau était assez grand. Il y avait quelques meubles, une armoire et surtout pas mal d’étagères remplies de dossiers, bien rangés. Son hôte prit place sur un confortable fauteuil de cuir et Valentin s’assit face à lui sur une chaise bien rembourrée. Ses trois gardes du corps restèrent debout, disséminés dans la pièce autour d’eux.

— Que voulez-vous boire ? demanda Paolini. Champagne ou quelque chose de plus fort ?

— Je ne refuserais pas un bon cognac.

Peu après, Lorenzu revint et posa un plateau avec le nécessaire. Vicente fit lui-même le service et tendit le verre à Joubert.

— Buvons à l’amitié, dit-il.

Même si le toast le dérangeait un tant soit peu, Valentin accepta de trinquer. Cependant, sa conscience de policier fut la plus forte.

— Excusez-moi, je voudrais être clair avec vous. Si demain je dois vous arrêter, vous ou un de vos hommes, je le ferai. Je n’hésiterai pas. Je suis flic avant tout.

Le regard du Corse pétilla. Il but une petite gorgée et répondit :

— Je sais et je n’attends ni faveur ni passe-droit de votre part.

Il marqua une pause et reprit :

— Vous savez, à la base, je suis un honnête commerçant, je verse des dizaines de salaires, je paie mes impôts et je suis aussi respectable que le boulanger d’à côté. Pour cet aspect de ma vie, bien sûr.

Joubert put voir ses hommes sourire. Il continua :

— Maintenant, je ne vais pas mentir ou faire insulte à votre intelligence… certaines de mes activités pourraient tomber sous le coup de la loi. Attention, ce ne sont pas des aveux, mais disons une hypothèse. Nous sommes d’accord ?

Valentin acquiesça, avec un léger sourire en coin. Le Corse poursuivit :

— Je ne suis pas arrivé à cette position en étant un enfant de chœur. Si on s’en prend à mes affaires, à mon personnel, en résumé à mon territoire, alors je peux devenir dangereux. Maintenant, je connais les règles du jeu et je sais exactement où vous vous situez sur l’échiquier.

Il eut un petit rire.

— Je vous ai déjà jugé et je ne chercherai même pas à vous corrompre avec de l’argent, une fille ou quoi que ce soit.

— C’est un bon début, reconnut Joubert. Avec ces conditions préliminaires, on pourra sans doute parler d’amitié entre nous.

Paolini s’alluma une cigarette et l’inspecteur en fit autant.

— On peut se tutoyer ? Sauf si ça vous pose un problème.

— Pas du tout.

— Je préfère et je ne tutoie que mes amis. Surtout que j’ai une mauvaise nouvelle à t’apprendre.

Valentin tressaillit et se demanda ce qui pouvait bien l’attendre. Les sourcils froncés, vigilant, il écouta plus attentivement. Le roi de Pigalle poussa un long soupir et vida son verre d’un trait avant de s’expliquer.

— Ce soir, je pense que je n’étais pas la vraie cible de ces tueurs.

L’information tomba comme un couperet. Joubert se raidit et le fixa.

— Comment ça ?

Puis il prit conscience d’une sinistre évidence.

— Tu penses que c’est moi qui étais visé ? lança le policier, sur un ton soupçonneux.

— C’est très simple. Je connais parfaitement les hommes qui tiennent les quartiers autour du mien. En résumé, ce sont des Russes, des Arméniens et des Polonais. Nous ne sommes pas en guerre et la paix règne entre nous, car je suis un homme de parole. Mes affaires me suffisent et je n’ai pas besoin d’aller piller celles de mes voisins. Tu me suis ?

— Très bien.

— Donc, ça ne peut pas venir de là et ensuite, personne n’oserait s’attaquer à moi. Je n’ai aucun souci avec les flics et ils me fichent une paix royale. En résumé, il y a neuf chances sur dix pour que la vraie cible, ce soir, ce soit toi.

Joubert eut la sensation de prendre un coup de massue sur la tête.

— Mais pourquoi moi ? J’arrive de Lyon et j’ai pas encore mené une seule enquête ! Enfin, si. J’ai participé à l’arrestation du Gros, le Boucher des Halles, c’est tout.

Le Pacha acquiesça.

— Non, ça, c’est du crime de sang et ce cinglé agissait en solitaire. Dans cette caisse, il y avait des truands professionnels et ça implique qu’il y a un contrat sur ta tête. Réfléchis ! Tu ne t’es pas mis quelqu’un à dos ? Tu n’as pas empêché un trafic ou mis ton nez là où il ne fallait pas ?

Soudain, le visage de Boisset apparut dans l’esprit de l’inspecteur. Il resta sans voix et le Corse qui ne le quittait pas des yeux, traduisit facilement son silence.

— Voilà ! La personne à laquelle t’es en train de penser, c’est sûrement celle-là qui est derrière l’expédition punitive de ce soir.

Sa réponse fusa :

— Non, impossible !

Vicente grimaça.

— Dès demain, je vais rendre visite aux trois chefs que je connais et j’en aurai le cœur net. Mais je suis prêt à parier tout ce que tu veux qu’ils sont blancs comme neige tous les trois.

Valentin regarda son verre vide et Ettore comprit le message. Il s’avança et le lui remplit avec une bonne dose. Il en avait besoin, car les conséquences de ce que venait de soulever le mafieux étaient des plus graves si jamais elles s’avéraient.

— Au fait ! T’as bien veillé à mettre ta famille sous bonne garde, non ?

— Bien sûr. Avec Livia et les enfants, je ne prendrai jamais le moindre risque. En attendant, je suis persuadé que la petite armée que j’ai envoyée pour les protéger est complètement inutile.

Joubert but une grande rasade et toussota. L’alcool lui fit du bien. Il resta quelques secondes silencieux et reprit la conversation :

— Dis-moi, est-ce que tu connais Roger Boisset ?

Même ses gardes du corps ricanèrent. De toute évidence son chef était connu comme le loup blanc.

— Oh, que oui ! Je l’ai vu tout à l’heure. C’est lui, ton supérieur ?

Valentin fit oui de la tête.

— Je vois. Tu sais qu’il en croque ?

— Oui, j’ai même été témoin quand il a relevé ses compteurs samedi soir. En plus, je lui ai retiré une de ses meilleures informatrices.

Paolini eut un sourire.

— Fanny, c’est toi ?

Décidément, l’information circulait très vite à Pigalle. Il prit le parti de ne pas mentir à un tel homme.

— Exact, c’est bien moi. Mais elle est libre et…

— Pas d’inquiétude. Fanny est une indépendante à la base et tout le monde savait que dans l’ombre, Boisset tenait la bride. Aucun problème pour moi. Par contre, que tu sois au courant des petites affaires de ton boss, c’est pas une garantie de tranquillité.

— Ouais, je sais bien ! Il pensait que j’accepterais d’en croquer comme lui. J’ai des principes et c’est pas possible. Il m’a donné sa parole que ça en resterait là.

Le regard de son interlocuteur était perçant. Il prit le temps de la réflexion avant de répondre.

— T’es pas dans les clous, Valentin. Ici, tous les flics veulent leur part du gâteau. C’est bien connu et rentré dans les mœurs depuis longtemps. Après, chacun reste à sa place et Boisset s’occupe bien de ses gagneuses. À toi de savoir à qui tu as causé des problèmes.

Joubert était déstabilisé et s’il avait raison, alors il avait compromis sa mission et ça, il ne pouvait pas se le permettre.

— Je vais tirer ça au clair de mon côté. Je mènerai l’enquête et je verrai bien.

— D’accord, moi, je poserai les bonnes questions aux bonnes personnes.

Il se mit debout.

— Il se fait tard et j’ai envie de rejoindre les miens. On se retrouve demain, ici même. Ça te va ? Comme ça, on pourra mettre en commun nos informations.

Valentin hocha la tête. Il termina son verre et se leva à son tour.

— C’est parfait. Merci, Vicente.

À sa grande surprise, le Pacha lui donna une accolade avant de lui serrer la main puis Joubert salua les trois gardes du corps et il quitta le bureau.

*

Joubert avait à peine fermé la porte derrière lui que Paolini s’adressa à ses hommes.

— Orsu, dès demain matin, tu vas voir tous les chefs d’équipe et tu leur files le signalement de Valentin. Tu leur dis que ce flic est sous ma protection. Tant qu’il est à Pigalle, personne n’y touche, pas un seul cheveu. S’il se fait descendre, je buterai l’équipe qui aura laissé faire. Dis-leur que je rigole pas. C’est un ami de la famille, maintenant.

— Bien, monsieur.

Pendant qu’il remettait son manteau, il fixa son chauffeur.

— Tu me raccompagnes chez moi. J’ai hâte de revoir ma femme.

Puis ce fut le tour de Lorenzu.

— Toi, dès ce soir, tu vas à la pêche aux infos. Je veux savoir qui était dans cette bagnole et qui sont les deux fils de putes qui se sont fait la malle. Lance un contrat, je verse mille balles par tête et je triple la mise si on me les ramène vivants.

Il eut un rictus féroce.

— Ces fils de pute ont failli tuer ma Livia. Je leur arracherai les couilles moi-même. Bon Dieu, je vais les crever à petit feu ces bâtards ! Ils vont regretter d’être venus au monde.

Même ses gardes du corps frissonnèrent.

— Donc, on dit rien au flic ?

— Vous me donnez les renseignements que vous aurez obtenus, les uns et les autres et je verrai en conséquence. Ça m’étonnerait, mais si vraiment c’est ce salopard de Boisset qui est derrière, alors on laissera le soin à Valentin de gérer ça tout seul. Je vous rappelle ma première règle. On touche pas aux poulets et ils se démerdent entre eux pour régler leurs affaires. Bien compris ?

— Oui, monsieur, répondirent-ils, dans un bel ensemble.

Et il quitta son bureau d’un pas pressé.

*

Joubert marchait lentement sur le boulevard de Clichy. La pluie soudaine le surprit et il remonta le col de son manteau. Perdu dans ses pensées, il ruminait et ressassait la conversation qui venait de chambouler l’ordre de ses préoccupations. Se serait-il trompé à ce point sur le compte de Boisset ? A priori, ça lui paraissait complètement absurde et sans réel fondement. Pourtant, le Pacha avait raison sur un point, il n’aurait jamais dû être témoin de ses malversations.

— Merde ! lâcha-t-il, tout à coup.

Un couple qui allait le croiser, fit un brusque écart et il ne s’excusa même pas, n’ayant pas réalisé leur présence.

Et si Roger n’avait pas de parole ? Et si la perte de Fanny avait vraiment remis tout en question ? Pourrait-il alors recruter des tueurs à gages et lancer un contrat sur sa tête ? Et après tout, pourquoi faire confiance à un chef mafieux comme Paolini ? Parce qu’il lui avait dit ce qu’il avait envie d’entendre ?

Exaspéré, Valentin s’immobilisa et s’alluma une cigarette. Il tira une longue bouffée et reprit sa marche. Il avait beau se creuser la cervelle, il ne voyait pas qui d’autre lui en voudrait à mort. Il était pourtant flic ! Quel gangster pourrait s’en prendre à un représentant des forces de l’ordre ? Ça ne courait pas les rues et le temps des anarchistes était pratiquement révolu.

Agacé, il chassa ses idées noires. Dès demain, il lancerait l’enquête et finirait par savoir qui était derrière tout ça. En tout cas, avec Vicente Paolini, la chance lui avait souri. Ce serait un allié de poids, même s’il conservait une part de méfiance à son égard.

C’est sur cette pensée positive qu’il retrouva sa voiture. Il démarra et prit le chemin de l’Opéra.

Ce soir-là, sa conduite fut un peu différente.

Il regarda plus souvent dans son rétroviseur.


Chapitre XIV

Mardi 4 octobre 1938

Paris Ier – 36 Quai des Orfèvres – Siège Brigade Spéciale 1

Ce mardi annonçait une belle journée, avec du ciel bleu et un grand soleil qui remontait le moral des Parisiens, après des jours de mauvais temps. Aujourd’hui, les accords de Munich étaient présentés au Parlement et, en toute logique, ils devaient être ratifiés avec une confortable majorité. La rumeur, largement évoquée dans les quotidiens, prédisait la rupture définitive entre Édouard Daladier et les communistes, ce qui précipiterait la fin du Front Populaire. Le temps clément ne pouvait faire oublier les heures pénibles et inquiétantes que la France vivait.

L’inspecteur Joubert arriva au 36 et son humeur massacrante était bien perceptible. Visage fermé, une cigarette éteinte à la bouche et un regard enflammé qui repoussait toute tentative d’approche. L’attentat de la veille et une mauvaise nuit avaient eu raison de son sourire habituel.

Quand il entra dans le service, Roland et Lucien le saluèrent.

— Et alors ? Paraît que t’as fait un joli carton à Pigalle, hier soir ? lança Pécot. Roger m’a dit que t’avais effacé le sourire d’un truand.

Valentin s’arrêta devant lui et se ressaisit à temps pour ne pas répliquer à sa plaisanterie de mauvais goût. Il reprit son chemin, frappa à la porte de leur chef et entra.

— Salut, chef. Je voulais te dire, je prends l’enquête pour hier soir et je file direct à la morgue. D’accord ?

— Ouais, pas de lézard pour moi, mais avant, on doit voir le grand patron. Il nous attend.

— Comment ça ? J’ai pas que ça à faire, protesta-t-il.

— On y va et dans dix minutes au plus tard, tu traces la route. Allez, viens.

Joubert ressortit, accompagné par son supérieur, il conserva chapeau et manteau.

*

— Alors, messieurs, comment allez-vous ? demanda le commissaire.

Puis il fixa Joubert.

— Vous avez froid dans votre bureau ? ironisa-t-il, en le voyant encore habillé.

— Non, je pars directement après notre rendez-vous. Je file à la morgue pour…

— Oui, vous faites bien d’en parler. Assis ! ordonna-t-il.

Roger et Valentin échangèrent un regard rapide et prirent place. Léchevin ne quittait pas des yeux son nouvel inspecteur.

— Ça commençait pourtant pas trop mal. Vous avez aidé votre chef à mettre le Boucher des Halles hors d’état de nuire. Mais hier soir…

Il tapa du poing sur le bureau.

— Bordel ! Qu’est-ce qui vous a pris ?

Médusé, Joubert lui tint tête.

— Pardon ? Désolé, je comprends pas de quoi vous parlez, mais si vous évoquez la tentative d’assassinat dont j’ai failli être la victime, je vois pas où vous voulez en venir.

— Ben voyons ! On joue sur les mots maintenant ? Vous êtes un flic de la Brigade Spéciale, pas un truand qui tire sur tout ce qui bouge ! Nom de Dieu ! Vous avez fait usage de votre arme en pleine rue. Et ce pauvre cycliste grièvement blessé ? S’il porte plainte, j’aurai votre tête !

Valentin haussa le ton à son tour, certainement pas décidé à se laisser faire.

— Quoi, grièvement ? Je l’ai vu, il a pris une balle dans l’épaule. Eh ! Faut pas confondre ! J’étais la cible, pas l’organisateur de ce bordel.

Même Boisset regarda son subalterne, très étonné par sa réplique agressive.

— Non, mais faites attention à qui vous parlez ! somma le commissaire.

— Ben voyons ! Le lien hiérarchique ne vous autorise pas à débiter des conneries ou à me mettre n’importe quoi sur le dos. Eh ! J’ai failli me faire buter hier soir ! J’ai répliqué en état de légitime défense et j’ai certainement évité un carnage vu le monde qui traîne à Pigalle.

Aristide ne se laissa pas impressionner non plus.

— En parlant de carnage, votre supérieur m’a dit que vous copinez avec la pègre ? Hein ? On se fait offrir le champagne par Paolini ? On n’est pas loin de la corruption là et…

Joubert rugit et bondit de sa chaise. En appui des deux poings sur le bureau, penché vers le divisionnaire, il parla d’une voix furieuse :

— Essayez de répéter ça pour voir. Moi ? M’accuser de corruption… je me marre ! Vous…

Boisset se précipita. Il attrapa son collègue par l’épaule et le fit reculer.

— Calme-toi et rassieds-toi, Valentin. S’il te plaît.

Puis il se tourna vers leur grand patron.

— Tu racontes des conneries, là. On en reparlera tous les deux. En attendant, je libère mon inspecteur, je lui ai confié l’enquête pour l’attentat d’hier soir et il doit se rendre à la morgue où il est attendu.

Il lui fit signe.

— Vas-y et tiens-moi informé.

Joubert quitta les lieux sans un mot. Fou de rage, il claqua violemment la porte.

*

— Non, mais c’est quoi ton délire, là ? rugit Boisset, en colère.

— Quoi ? Tu voulais pas t’en débarrasser ? répliqua Léchevin. On a une bonne occasion avec cette histoire.

L’inspecteur ricana.

— Bordel ! Valentin doit être le seul flic de toute la Sûreté Nationale qui n’a jamais accepté une pièce de dix centimes d’un truand ! C’est du grand n’importe quoi. C’est pas comme ça que t’y arriveras. Faut la jouer plus finaud, bon Dieu !

Il reprit son souffle et poursuivit :

— En plus, tu l’accuses de foutre le souk, alors qu’il a failli y passer. Merde ! Ils rigolaient pas les mecs. Ils avaient une sulfateuse américaine. S’il n’avait pas descendu le tireur, Dieu seul sait le nombre de morts qu’on aurait ramassés. T’as vraiment mis à côté de la plaque !

Le commissaire poussa un long soupir excédé.

— Et tu veux la jouer comment ?

— Je ne sais pas encore, j’y réfléchis. Une mutation, c’est pas possible ?

— Pas moyen, l’administration demande au moins deux ans de service sur un poste avant une réaffectation.

— Fait chier, tiens !

Roger s’alluma une cigarette. Léchevin lui jeta un regard mauvais.

— Au fait ! C’est pas toi qui as mis un contrat sur sa tête ?

Boisset le fixa longuement.

— Tu me prends pour un cave ou quoi ?

— Oh, je te connais et…

— Non, tu sais pas qui je suis et t’entraves que dalle au métier de flic. Quant au reste, si j’encaisse des enveloppes, j’ai encore un certain nombre de principes.

— Toi ? Des Principes ? Laisse-moi rire.

Roger se leva en secouant la tête.

— Ouais, ce matin, tu débites que de la merde. Salut, Aristide !

Et il quitta le bureau.

*

Paris XIIe – Place Mazas – Morgue de Paris

Le trajet avait calmé la colère de Valentin. Il entra dans la morgue, demanda la salle qui l’intéressait et s’y rendit. Il fut accueilli par un homme portant une blouse blanche.

— Bonjour ! Inspecteur Joubert de…

— Oh, je sais. Je vous ai aperçu hier, vous avez remplacé Roland.

Il lui serra la main.

— Marcel Steiner, médecin-chef du service médico-légal. Je m’occupe de votre affaire. Venez, vos collègues sont déjà là.

Il suivit le praticien et ils entrèrent dans une salle d’autopsie. Le corps du truand reposait sur une table. À côté, il y avait une longue desserte roulante avec tous les instruments nécessaires. Un photographe prenait ses photos tandis qu’un autre homme collectait les empreintes. Ils cessèrent leurs occupations respectives pour le saluer.

— Salut ! Eugène Petipain, photographe de l’identité judiciaire. Hier soir, je suis passé au square Trudaine, mais t’étais déjà parti.

— Alfred Ponsart, responsable des fiches signalétiques et anthropométriques. Je gère les relevés dactyloscopiques et les comparaisons. J’ai la planque, quoi !

Ils échangèrent des poignées de main.

— Super ! J’espère que les empreintes vont parler.

Les deux scientifiques ricanèrent.

— Une chose est sûre, vu qu’il lui manque la moitié de la tronche, c’est pas avec les photos qu’on va l’identifier ! se moqua gentiment le photographe.

— Bon sang, c’est quoi ton artillerie ? s’étonna son collègue.

Le médecin légiste répondit pour Joubert.

— C’est du 45 ACP, j’ai déjà extrait deux balles. La troisième, celle qui l’a défiguré, n’est pas restée dans les chairs.

— Vous avez fait les constates préliminaires, toubib ? s’informa Valentin.

— Ouais, et rien de particulier. Regardez vous-même.

Il ôta le drap qui couvrait le reste du corps et le cadavre apparut, entièrement nu.

— Merde ! jura-t-il, déçu.

— Vous espériez un signe distinctif ? demanda Steiner.

— Hmm… pas de tatouages, donc le type n’est pas passé par la case prison ni le bagne. Je pensais que… et dans le dos ?

— Rien non plus.

Petipain fit le tour de la table.

— Mis à part que le mec était monté comme un taureau, on n’a rien du tout. Je sais pas comment tu vas t’y prendre pour le tracer, ce gonze !

— En plus, ajouta le praticien, il n’avait rien sur lui. Pas d’alliance, aucune chaîne ou bijou…

— Ouais, je l’avais déjà palpé hier soir. C’était des pros, conclut l’inspecteur.

Puis il fixa Alfred.

— T’es mon seul espoir. Dans combien de temps tu pourrais me donner un résultat définitif ? Je sais bien que ça prend des jours et des jours… mais j’ai ses deux potes dans la nature et en cavale. J’aimerais bien les loger et les taper au plus vite.

— Tu sais comment ça marche, les empreintes ? demanda Ponsard.

Joubert fit la moue.

— Plus ou moins. Pour la classification digitale, il y a quatre zones retenues et ensuite, le décompte des points de convergence… euh… je sais plus le nom.

— Les deltas, lui souffla l’expert.

— C’est ça ! Donc, soit y en a pas, soit on en compte un, deux ou trois. Après, faut analyser les arcs, les boucles, etc. Je sais aussi que le travail est fastidieux.

Alfred sifflota.

— Tu m’impressionnes quand même. Oui, ça prend du temps, il faudra être patient. Allez, pour vendredi, ça te convient ?

— Si je mets un bon restau dans la balance ? Pour jeudi, tu marches ?

Ils se tapèrent dans la main.

— Vendu ! répliqua-t-il.

— Bon, et la Traction ? demanda l’inspecteur.

— J’ai fait les relevés cette nuit. Rien. Ils ont dû frotter vite fait avec un chiffon.

— T’es sûr ? On était à leurs trousses. À tout casser, on a dû arriver dix minutes après leur arrêt dans l’impasse. Normalement, ils auraient dû décamper au plus vite.

— Largement suffisant. Et n’oublie pas, ils pouvaient aussi porter des gants. Les criminels savent très bien qu’on fait des progrès en scientifique et médico-légal. À l’époque de Bertillon, ils entravaient rien, mais de nos jours, ils s’informent.

— Bon Dieu, si les truands se mettent à réfléchir, on n’est pas sortis. Donc, inutile d’aller voir la caisse ?

— Bah, on l’a fouillée à fond. C’est toi l’enquêteur, tu fais comme tu sens.

Valentin se tapa le front.

— J’allais oublier ! Et la mitraillette, j’espère qu’elle a parlé ?

— On l’a filée à la balistique, répondit Eugène, le nouveau labo, tu vois ? Mais n’espère pas trop, le numéro de série a été effacé au burin à froid. Quant aux projectiles, peut-être que ce flingue a déjà servi. Faudra attendre, là aussi.

L’inspecteur jura.

— Vous savez quoi ? Peut-être qu’un jour, on aura une machine qui changera tout. On prendra une photo d’un suspect et le truc nous donnera toutes les informations dans la minute !

Le légiste rit de bon cœur.

— C’est beau de rêver ! En attendant, heureusement qu’on est là.

— Bien, je vous laisse travailler. Bon courage.

Joubert quitta le quai de la Râpée et retourna au 36.

*

De retour, il voulut avoir une discussion avec son chef. Boisset le reçut aussitôt.

— Dis-moi, qu’est-ce qui lui a pris à Léchevin ce matin ? Toi qui le connais bien, tu peux m’en dire plus ? Franchement, il m’a gonflé.

Roger fit la grimace.

— On s’est expliqué après ton départ. Alors, je sais pas quelle mouche l’a piqué, promis. Tu sais des fois, c’est aussi con que bobonne qu’a refusé de passer à la casserole, plus de sucre pour le café ou n’importe quelle galère du même tonneau ! Et ça te colle une humeur de dogue.

Ce qui ne fit rire que lui. Il reprit plus sérieusement :

— Laisse tomber et fais ton boulot. Lui, je m’en charge. Alors, la Râpée, ça a donné quoi ?

— Rien. Aucun signe particulier, aucun moyen de l’identifier. Dernier espoir, le paluchage pour le cadavre et la balistique pour son flingue. Sinon, c’est mort !

Boisset grimaça.

— Moi ça me rassure pas de savoir que des gangsters se baladent à Pantruche en trimballant des sulfateuses de ce calibre. Ça va faire mal si jamais ça se répand. Je vais faire comme toi et me procurer un plus gros flingue.

— Ouais, ce sera toujours la course à l’armement entre les méchants et les gentils, répliqua Valentin.

Pendant leur conversation, Joubert n’avait pas cessé d’observer Boisset et rien ne permettait d’affirmer que son chef était à l’origine de l’attentat. Pourtant, il était bien le seul à avoir une bonne raison de se débarrasser de lui.

— Tu vas faire comment ? demanda son supérieur.

— J’attends. Déjà, ce soir, j’ai rencard avec le Pacha.

— Pour ?

— Il va à la pêche aux infos. Parce que tu vois… la cible, c’était peut-être moi. Et pas lui.

Il avait guetté sa réaction, le moindre détail qui aurait pu orienter ses soupçons sur lui ou le blanchir totalement. En vain. Il n’avait pas cillé.

— Attends ! T’as des ennemis par ici ? Ou bien, à Lyon ? Marseille ? Des mecs qui auraient la rancune tenace ? Tu m’inquiètes.

— Faut pas. Je suis un grand garçon et hier, je t’ai prouvé que je pouvais m’en sortir sans problème.

Boisset fit la grimace.

— Ouais, mais t’as peut-être eu un gros coup de bol. Demain, une nana avec un surin t’arrive dans le dos et elle te fait le grand sourire avant que t’aies le temps de dire ouf. Déconne pas, le mec qui veut ta peau, s’il est crampon ou du genre morbac, il finira par l’avoir. Alors, fais gaffe à ton cul.

Il le salua et rejoignit son bureau. Il discuta avec Roland quelques minutes et se plongea dans la lecture des notes de service dont il devait prendre connaissance. Son métier n’avait pas que des avantages et certaines tâches administratives, même si elles lui répugnaient, il fallait faire avec.

La journée allait être très longue. Interminable, même.

*

Paris IXe – 23 Boulevard de Clichy – Cabaret Pigall’Jazz

Le soir venu, Joubert avait dîné chez lui en compagnie d’Angèle. Il avait ressenti le besoin de se confier et elle l’avait écouté avec beaucoup d’attention. Il lui avait dit ses hypothèses, ses craintes, même ce qu’il envisageait de faire. Elle ne travaillait pas dans la police, mais il souhaitait obtenir l’avis d’une personne étrangère à toute cette affaire et qui saurait faire tout simplement preuve de bon sens. Sa conclusion avait été très simple.

— Ne tourne jamais le dos à Boisset.

Et sur ce conseil qui ne lui apprenait pas grand-chose, un appel téléphonique avait achevé de ruiner son moral. La balistique était formelle. L’arme n’avait jamais été utilisée à Paris.

Il avait pris congé pour ressortir et retrouver le roi de Pigalle, en croisant les doigts pour qu’il ait fait des découvertes intéressantes.

En entrant dans le music-hall, il nota que même en semaine, le restaurant affichait complet. Il se dirigea directement vers la porte et frappa. Un homme qu’il n’avait pas encore vu lui ouvrit.

— Bonsoir, je suis…

— Je sais qui vous êtes, monsieur l’inspecteur. Entrez.

Il referma derrière lui. Dans la salle, il n’y avait que deux hommes de garde. Celui qui l’avait accueilli alla à l’autre porte.

— Le patron est avec Orsu. Ils vous attendent.

Il passa la tête pour l’annoncer puis il poussa le battant et lui fit signe.

— Allez-y.

Valentin entra et leur serra la main.

— T’as une sale tête ! lança Vicente.

— Tu m’étonnes ! J’ai mal dormi et pour le moment, j’ai rien à me mettre sous la dent. En plus, ce soir, je viens d’apprendre que la Thompson n’a jamais servi et comme le numéro de série était effacé, je peux rien en faire. Pour faire court, je fais du sur-place et je supporte pas !

— Je vois, répondit le Pacha.

— Et de ton côté, j’espère que ça a été plus productif.

Paolini fit signe à son homme de main. Le colosse quitta le bureau et revint assez vite, rapportant la même bouteille que la veille. Il les servit et recula pour s’adosser à un mur, en appui sur une jambe repliée.

— Pace e salute ! lança le Corse en trinquant avec lui.

Joubert but une petite gorgée et s’alluma une cigarette.

— Alors ? Je t’écoute.

— Eh bien, j’ai vu mes homologues et ils n’y sont pour rien. C’est confirmé. Toute la nuit, mes hommes sont partis à la pêche aux infos, ça n’a rien donné. Le coup n’est pas venu de Pigalle ni des alentours. Ces mecs ne sont pas d’ici et si ça se trouve, ils sont même pas de Paris.

— Merde ! lâcha l’inspecteur.

— Comme tu dis. Maintenant, on continue de fouiller, des fois en remuant la merde, ça finit par payer. Un coup de cette envergure, avec des pros pour tuer un flic, ça se prépare forcément, on le sort pas du chapeau ! Sinon…

— Oui ?

Paolini se montra hésitant et Joubert le fixa, cherchant à comprendre.

— Vas-y, t’as un truc à dire… et je sens que ça va pas me faire plaisir.

— Tout juste ! En fait, c’est une rumeur. Même pas ! Un simple bruit et crois-moi, c’est pas des paroles d’évangile. En plus, la source n’est pas fiable. Aussi…

— Bon Dieu, Vicente ! Dis-moi.

— C’est un flic qui serait à l’origine du contrat. Alors, avant de t’emporter et d’aller foutre le feu partout, rien ne dit qu’il s’agit de Boisset. T’as bien entendu ?

Alors qu’il avait écarté cette hypothèse, la voici qui lui revenait en pleine figure.

— Qui t’a balancé l’info ?

— Inutile de trop en dire, sauf que la source n’est pas de confiance. On creuse la question. Je voulais juste que tu le saches.

— Merci. De toi à moi, j’ai du mal à y croire. Boisset est un enfoiré, c’est vrai, mais je le vois pas aller recruter des porte-flingue pour buter un autre flic. Ça cadre pas.

— Je vais te surprendre, mais moi non plus, j’y crois pas. Alors, fais pas de connerie et laisse-moi chercher.

— Ouais, je veux bien, mais d’un autre côté, je peux pas me promener dans la rue avec une cible dans le dos, sans rien faire.

— Je fais au mieux.

Valentin finit son verre et se leva.

— Merci, Vicente. Je dois y aller. Bonne fin de soirée.

Il serra la main des deux hommes et quitta le cabaret rapidement. Pendant une minute, il pensa rendre visite à Fanny, puis il renonça.

Il rentra directement.

*

— Orsu, est-ce que mes ordres ont été suivis à la lettre ?

— Oui, monsieur.

— Tout est en place, comme je l’ai demandé ?

— De A à Z, vous avez ma parole. J’ai tout vérifié moi-même.

— Parfait, tu sais que je n’accepterai aucun loupé…

La menace était claire et il n’eut pas besoin d’en dire plus.


Chapitre XV

Mercredi 2 novembre 1938

Paris Ier – 36 Quai des Orfèvres – Siège Brigade Spéciale 1

Joubert était assis sur son bureau, face au mur sur lequel il avait mis un calendrier. Il avait soulevé la feuille d’octobre pour examiner la suivante.

— Déjà le 2 novembre, murmura-t-il, que ça passe vite.

Pour la Toussaint, il avait emmené Angèle à Joinville, dans une guinguette sur la Marne. Ils avaient ainsi pu danser de longues heures, se restaurer d’une friture délicieuse et boire un petit muscadet de derrière les fagots, à tomber. Cette fois, sa cousine n’avait pas abusé de l’alcool et ils avaient passé une agréable journée de détente qui lui avait fait le plus grand bien.

En effet, le mois passé avait été bien rempli. Plusieurs homicides, des agressions, un viol et deux braquages. Avec le reste de l’équipe, ils avaient résolu toutes les affaires, sauf une. Le violeur courait encore. Peut-être qu’un jour, la science permettrait d’identifier ces criminels de manière sûre.

Octobre avait surtout été le chemin de croix de son enquête personnelle. Malgré les difficultés, il n’avait pas renoncé à trouver l’auteur du contrat sur sa tête. De fait, Paolini n’avait subi aucune autre attaque et ça ne pouvait signifier qu’une chose. Lors de l’attentat, il avait bien été la cible à abattre. Cela dit, lui non plus n’avait plus été victime de la moindre agression.

Dès le début du mois, quelques jours après la fusillade, il avait enchaîné les mauvaises nouvelles. Le cadavre à la morgue n’avait pas pu être identifié et ses empreintes n’avaient pas parlé. Avec l’aide du portraitiste de la BS, ils avaient dressé un portrait-robot en essayant d’être malin. Compte tenu des blessures, il avait dessiné un visage avec un chapeau et un masque dissimulant le bas de la figure. Malgré une diffusion nationale, il n’y avait eu aucune réponse, ni de la Sûreté, ni de la Gendarmerie.

Quant à la mitraillette Thompson, il avait repris espoir, encore une fois grâce à Paolini. En effet, Vicente avait appris que ces armes se vendaient sous le manteau à Marseille. Il avait envoyé ses hommes pour en acheter une caisse. Joubert avait fermé les yeux sur cette transaction, pensant obtenir enfin le bon renseignement. Malgré un interrogatoire serré, selon les propres mots du Pacha, et mieux valait ne pas en connaître la signification réelle, ils avaient fait chou blanc. Le vendeur marseillais ne se rappelait pas en avoir vendu à des truands parisiens.

Puis vers le 10 octobre, Léchevin avait demandé que l’affaire soit classée, compte tenu des échecs successifs de leurs investigations. Valentin avait rué dans les brancards et avait frôlé encore une fois la mise à pied pour insubordination et insultes envers un supérieur.

Finalement, Joubert avait demandé et obtenu de Boisset la permission de poursuivre cette enquête en parallèle, sans rien dire à la hiérarchie. Roger l’avait alors couvert à de nombreuses reprises, trouvant toujours des explications plausibles à ses absences ou à ses demandes à la scientifique. D’ailleurs, ce comportement, somme toute louable et digne d’un patron qui protège ses équipiers, lui avait posé un problème.

Soit il avait agi ainsi pour donner le change et faire croire à son innocence, alors qu’il était bien à l’origine du contrat sur sa tête. Soit, il était vraiment innocent. Et Joubert n’avait pas réussi à trancher la question à son égard, car son chef avait continué à relever les compteurs tous les samedis soir.

Qui était réellement Roger Boisset ? Un flic pourri, corrompu jusqu’à l’os, menteur comme un arracheur de dents, misogyne et comédien hors pair ? Ou quelqu’un d’autre, de plus mystérieux ?

Valentin soupira, perdu dans ses pensées, les yeux toujours fixés sur son calendrier. Il s’alluma une Lucky et fuma tranquillement.

Octobre avait été aussi le mois des rencontres. Des femmes avec qui il aurait pu nouer une relation, même éphémère, et auxquelles il avait pourtant renoncé. Il avait souvent pensé à Fanny et ils s’étaient revus plusieurs fois, mais ça n’avait jamais été plus loin.

Il avait aussi consolidé les liens avec Paolini. Lui aussi représentait une sacrée énigme pour le flic qu’il était. Certes, ce soir-là, il lui avait sauvé la vie ainsi qu’à Livia, son épouse. Et le chef mafieux ne l’avait pas oublié. Loin de là. Il s’était mis en quatre pour l’aider, honorant ainsi sa parole quant à cette dette qu’il considérait avoir envers lui.

Et pourtant…

Le dimanche 16 octobre un client avait passé à tabac une de ses gagneuses et lui avait volé toute la recette de la journée. Le mardi suivant, on l’avait retrouvé les mains, les pieds et les parties génitales tranchées. Décapité, il avait été jeté dans la fosse des porcs, aux abattoirs de la Villette. Les enquêteurs avaient découvert qui il était, car sur son torse avait été écrit à la lampe à souder voleur de pute et le rapprochement avait été rapidement fait. Quand Valentin avait demandé à Paolini si c’était lui qui était à l’origine de ce massacre, Vicente avait souri.

Joubert arracha la feuille, en fit une boulette de papier froissé et la lança dans la corbeille à quelques pas. Il loupa son tir, et Roland, qui venait juste d’arriver, la ramassa et la jeta.

— Ben, alors ! T’as l’air tout pensif. Des soucis ?

— Non, ça va. Et toi, passé une bonne journée hier ?

— Bof ! La Toussaint chez moi, ça veut dire nostalgie, visite au cimetière et chrysanthèmes. Alors… pas grandiose.

— Je vois. Des proches ?

— Mes parents.

— Désolé pour toi.

Puis Joubert reprit son fauteuil et fixa longtemps le dossier au milieu du sous-main sur lequel était écrit Fusillade Clichy. D’un geste agacé, il le mit dans un tiroir et s’alluma une cigarette tout en dépliant le journal.

— Tu veux un café ? demanda Roland.

— Avec plaisir.

Il lui apporta une tasse fumante et la posa devant lui.

— T’as lu les dernières nouvelles ?

— Pas complètement. Les informations vont avec le temps, j’ai l’impression.

Il jeta un œil à travers la fenêtre pour regarder les nuages gris et la pluie battante. Richier tapota la une de son quotidien.

— Je trouve que c’est inquiétant, ça.

Valentin relut le gros titre : Expulsion de plus de 10 000 Juifs polonais en Allemagne. En dessous, il y avait une photo sur laquelle on pouvait voir un quai de gare bondé et des gens, des hommes, des femmes, des enfants, encadrés par des soldats en uniforme noir et armés, à la mine peu sympathique.

— C’est quoi le but ? demanda innocemment son ami.

Joubert le regarda.

— T’as un peu suivi les événements politiques de ces derniers mois ? Surtout ce qui touche le IIIe Reich d’Hitler ou pas ?

— Oh, moi, je vois ça de loin.

— D’accord, alors, je vais faire simple. En 1935, le 15 septembre pour être plus précis, Hitler a fait promulguer ce qu’on appelle les lois de Nuremberg. Ce salopard est un antisémite convaincu et avec cette loi, adoptée par le Reichstag, les Juifs ont été privés de leurs droits civiques et pire, ils ont perdu leur citoyenneté. Ils n’ont plus le droit d’exercer certaines professions, comme l’administration, l’armée, l’enseignement et j’en passe.

— Ah bon ! s’exclama Richier. Mais ça sert à quoi ? S’ils étaient Allemands, c’est pas une loi qui y changera quelque chose. Ou alors, je suis très con.

— Non, mon vieux. Mais là-bas, c’est les nazis qui ont le pouvoir et ils ne veulent plus des Juifs chez eux. D’où cette expulsion en masse de ces derniers jours. T’as lu l’article ? En plus d’être fichus à la porte, ils ont tout perdu. Maison, patrimoine, argent, mobilier… bref, tout a été saisi par le Reich.

Roland secoua la tête, consterné.

— Franchement, pourquoi ils se laissent faire ? Ils devraient se révolter.

— Pas si simple. L’État allemand utilise des moyens illégaux et ils ne jurent que par la répression et la violence. C’est pourtant évident. Regarde la photo. Tu vois les mecs en manteau de cuir avec des gueules de tueur ?

— Oui et alors ?

— C’est des flics de la Gestapo.

— C’est quoi ?

— Ça signifie Geheime Staatspolizei, ou police secrète d’État. Si tu vas en page 3 de ton canard, tu verras leur grand patron, un certain Reinhard Heydrich. Admire sa tronche ! J’aimerais pas le croiser un soir, au coin du bois.

— T’as raison, répondit son collègue en ouvrant le journal.

Il regarda de plus près et fronça les sourcils.

— C’est quoi les deux Z… ou des éclairs, je vois pas bien… là, sur le revers de son col ?

Joubert soupira, mais il appréciait vraiment Richier alors il prit le temps de lui expliquer.

— C’est pas des Z, mais des S stylisés et ça signifie Schutzstaffel d’où le double S et ça signifie groupe de protection. C’est la garde rapprochée d’Hitler et là-dedans, tu as les plus fanatiques des nazis. Note l’uniforme noir et les têtes de mort. C’est le régime de la terreur et ces mecs-là en sont les porte-drapeaux.

Roland le fixa longuement.

— T’es vachement au courant de tout ça, dis donc ! Comment ça se fait ?

Ils n’avaient pas entendu Boisset arriver.

— Parce que Valentin se sert de sa matière grise, dit-il, et qu’il a compris le danger que ces chiens de Fridolins représentent ! Salut les amis. Tout le monde va bien ?

Il leur serra la main et se servit un café.

— À vous entendre, vous avez lu la presse. Je sais pas ce qu’on attend pour bouger notre cul. Et sinon, vous avez vu le bilan définitif pour Marseille62 ?

— Ouais, c’est horrible ! répondit Valentin. Tous ces gens, brûlés vifs. Quelle tristesse !

— Et t’as vu les suites ? Ils ont viré le maire et les pompiers. Maintenant, ce sont des militaires, les marins-pompiers, qui vont assurer la sécurité incendie. Quant à la ville, elle est mise sous tutelle de l’État. Carrément ! Quel bordel ! Et quand je pense à ces pauvres gens…

Joubert le fixa, l’air de rien. C’était bien son patron dans toute sa splendeur, capable du pire comme du meilleur. Comment pouvait-on se forger une opinion avec quelqu’un d’aussi paradoxal, qui dit tout et son contraire ?

Pécot, souriant, arriva à ce moment et exhiba son journal.

— Salut tout le monde ! Eh ! Vous avez vu, les Boches ont viré les youpins polonais !

Boisset, qui buvait son café, se raidit.

— Assieds-toi, Lucien. Je vais te raconter une petite histoire, dit-il d’un ton calme.

Pécot vint s’asseoir.

— Quand j’étais gamin, reprit leur chef, mes parents trimaient comme des chiens à l’usine et ils n’avaient pas d’argent. J’ai grandi dans la misère. En face de chez nous, il y avait une famille avec un garçon de mon âge. C’était des braves gens, honnêtes et travailleurs, avec plus de moyens que mes vieux. J’ai fini par me lier d’amitié avec leur fils. Il s’appelait Simon. On jouait ensemble et sa mère me donnait des goûters comme j’en avais jamais eu ! Plus tard, j’ai su qu’ils avaient donné quelques billets à ma mère pour faire les courses, partagé des conserves et même du charbon, en hiver. Des gens adorables.

Boisset avait le regard perdu dans le vague, rempli d’une nostalgie facile à comprendre.

— Plus tard, il y a eu la Grande Guerre et on s’est engagés le même jour pour défendre la Patrie. On a passé l’école des sous-offs ensemble et on a servi dans le même régiment. Coup de bol.

Peu à peu, sa voix devenait presque inaudible, teintée d’une fragilité annonciatrice du drame.

— Je suis revenu. Pas lui. Il est mort, à cause d’un presse-purée63 des Fritz. Il avait les mêmes décorations que moi. C’était un brave, un bon Français qui a défendu son pays et moi j’avais perdu un copain d’enfance puis un frère d’armes. Aujourd’hui encore, je le pleure, tu vois ?

Puis son ton changea brutalement, plus ferme et plus cassant.

— Il s’appelait Simon Rosenfeld, sa famille et lui étaient juifs. Alors…

Il se leva, prit appui sur le bureau et fixa Pécot dans les yeux.

— La prochaine fois que je t’entends dire le mot youpin, tu as ma parole que je démolis ta gueule de sale raciste ! Et après, je te vire de mon équipe. Un antisémite n’a aucune place chez moi. Je te conseille de pas l’oublier.

Livide, son subordonné hocha la tête.

— Je suis désolé, Roger.

— Tu peux.

Il y avait plus de tristesse que de colère dans son regard. Il fixa longuement Pécot puis il s’enferma dans son bureau.

Songeur, Valentin regarda la porte fermée pendant un petit moment. Il était bien placé pour connaître la valeur d’un frère d’armes et la douleur que représentait un tel deuil, peut-être aussi fort et aussi douloureux qu’un lien de sang. Il ressentit alors une profonde compassion pour son chef. Ensuite, il eut une pensée pour la protégée de sa cousine, la belle Malka et les siens, victimes des Allemands, mais eux à cause de la haine des nazis.

Il replia le quotidien et le mit de côté. Soudain, le téléphone du bureau sonna. Roland étant le plus proche, il prit l’appel.

— Valentin, c’est pour toi, annonça-t-il.

Surpris, Joubert se leva pour le rejoindre.

— C’est une femme, ajouta son ami, à voix basse.

Il lui laissa son fauteuil. Il prit place et se saisit de l’écouteur.

— Inspecteur Joubert, à l’appareil. À qui ai-je l’honneur ?

Il entendait bien un souffle, mais la réponse ne vint pas tout de suite. Enfin, une voix se fit entendre, à moitié étouffée.

— J’ai des informations sur la fusillade de Clichy. C’est Roger Boisset qui a tout organisé et j’en ai la preuve.

Stupéfait, Valentin se retint à temps. Il y avait deux collègues près de lui et il ne pouvait pas parler comme il le voulait.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il, sèchement.

— Peu importe, répliqua la femme. Ça vous intéresse, oui ou non ?

Soudain, il fouilla dans sa mémoire. Cette voix lui disait quelque chose, mais il était incapable de se rappeler où il l’avait entendue. Il répondit enfin :

— Bien sûr que ça m’intéresse. Venez au 36 quai des Orfèvres et…

Elle eut un rire sarcastique. Et même ce rire suscitait un souvenir perdu dans le brouillard du temps. C’était vraiment horripilant !

— Je ne suis pas stupide. Ce soir, minuit, gare de Lyon, côté entrepôt de triage. Venez seul.

Avant qu’il ne puisse répondre, elle avait déjà raccroché. Il reposa l’écouteur, pensif.

— Ça va ? T’en fais une tête ! s’étonna Roland.

Joubert sortit de ses pensées et se leva.

— Non, tout baigne. Ça devait être une erreur. Merci, en tout cas.

Et sans rien ajouter il retourna à son bureau. Un peu plus tard, il avait rendez-vous avec un témoin à auditionner dans une affaire de tentative d’homicide. En attendant, son esprit était en ébullition et il se repassait en mémoire la trop brève conversation. Alors, vrai ou faux ? Était-ce une informatrice qui se méfiait ou bien… un piège mortel ? Et cette voix ? À qui appartenait-elle ? Il connaissait la femme qui se cachait derrière, mais pour l’instant, il n’arrivait pas à mettre un nom ou même un simple visage dessus.

Encore une fois, la journée serait interminable et il poussa un long soupir excédé.

Une chose était certaine, ce soir, il irait au rendez-vous.


Chapitre XVI

Mercredi 2 novembre 1938

Paris IXe – 12 rue Auber – Domicile Valentin Joubert

— Si tu loupes un entraînement de boxe, ça doit être sacrément important !

Joubert regarda sa cousine et acquiesça.

— Eh bien, viens avec moi et je t’explique. Je dois me préparer, on parlera en même temps.

Angèle le suivit chez lui puis dans son petit bureau. Là, il démonta entièrement son Colt puis il récupéra sa valisette d’entretien. Pendant qu’il nettoyait soigneusement les pièces, il lui expliqua la teneur de son rendez-vous. Quand il eut fini, elle n’était pas très rassurée.

— Et tu vas y aller ? Même moi, je devine que c’est louche. Attends, ça remonte presque à un mois. La fille t’attire dans un guet-apens, c’est sûr.

Il essuyait ses pièces après le bain d’essence. Ainsi, il éliminait les derniers résidus de poudre, les anciennes graisses et l’huile. Il connaissait son arme par cœur et aurait pu la remonter les yeux fermés. L’entretien était primordial. Comme ça, elle ne faisait jamais défaut le moment venu.

— Et t’as prévenu ta hiérarchie ?

— Qui ça ? Boisset ? Léchevin ? Ces deux-là sont copains comme cochons. Tu rigoles ? Et je n’ai aucune preuve pour aller voir le Préfet ou le directeur général de la Sûreté Nationale. Non, j’ai rien dit et ça vaut mieux, crois-moi !

Elle fit une petite grimace et le regarda graisser les pièces, en y mettant juste ce qu’il fallait.

— Et ton ami, Roland ? Lui, tu as confiance, non ? Je suis sûre qu’il serait venu avec toi.

— C’est un type sympa, un bon flic, mais certainement pas un homme d’action. Attention, ça lui retire rien, mais écoute… Si c’est un traquenard, il me servira à rien. Si je rencontre vraiment cette femme et qu’elle me donne les bonnes infos, il me servira à rien. Dans les deux cas, il serait inutile. En plus, je l’aime bien et j’aimerais pas qu’il lui arrive des ennuis à cause de moi.

— Je vois… en fait, t’as toujours réponse à tout.

Il s’immobilisa et la fixa.

— Non, pas du tout. Mais je réfléchis avant d’agir et j’essaie de faire au mieux. Rien de plus.

Il acheva le remontage, manœuvra la culasse, la déverrouilla et déclencha le chien à plusieurs reprises. Avec un chiffon sec, il essuya soigneusement l’extérieur de l’arme.

— Excuse-moi, je reviens.

Peu après, Joubert était de retour avec une boîte qu’il posa près de lui. Il aligna alors cinq chargeurs pleins et entreprit de les vider.

— Euh… tu fais quoi là ?

Il ramassa toutes les cartouches et les rangea en vrac dans un tiroir qu’il referma aussitôt. Il ouvrit alors la boîte et la posa devant lui. Il prit une munition et la lui montra.

— Celle-ci est une ogive expansive à pointe creuse. Pour faire simple, c’est plus précis et ça reste dans les chairs après l’impact, car ça s’aplatit et donc, ça cause beaucoup plus de dégâts. Le pouvoir létal est multiplié par deux.

— C’est horrible !

— Je sais. Mais tu m’as posé la question.

Elle rit de bon cœur.

— Et tu n’as pas peur ? Je veux dire d’y aller tout seul, sans savoir ce qui t’attend ?

Simultanément, il avait démonté les cinq chargeurs, vérifié les ressorts de poussée et tout nettoyé. Il prit son temps pour répondre et finalement, releva la tête pour la regarder en face.

— Bien sûr que j’ai peur, Angèle. C’est pas simple et comme tu l’as dit, j’ignore sur quoi je vais tomber. Alors, oui, j’ai la trouille et c’est pour ça que je vérifie mon arme et que je choisis des cartouches qui pourraient me sauver la peau. Au cas où.

Elle ouvrit de grands yeux.

— Et tu vas quand même le faire ? Je te comprends pas.

— La peur n’évite pas le danger et personne ne peut y aller à ma place. J’ai pas le choix. Il faut que je sache qui est derrière tout ça.

Maintenant, il rechargeait avec les nouvelles munitions, les vérifiant une par une avant de les insérer. Puis il termina en engageant le dernier chargeur dans le Colt. Après réflexion, il introduisit une balle supplémentaire dans la chambre, se disant que ça en ferait toujours une de plus.

— Valentin, je sais que je n’ai pas le droit de te poser la question, mais… tu le fais pour ta mission ou pour…

Il lui coupa la parole avec un sourire pour amoindrir le manque de courtoisie de sa réponse.

— Non, tu n’as pas le droit et tu le sais. Désolé.

Il regarda sa montre. Il était 21 h 45.

— J’y vais.

— Je ne sais même pas quand tu penses rentrer ! se plaignit-elle.

Sur le seuil, il se retourna et la fixa.

— Demain matin, à ton réveil, si je ne suis pas là, c’est qu’il me sera arrivé quelque chose. Dans ce cas, suis la procédure.

— Pas besoin ! Tu reviendras, affirma-t-elle, pour se rassurer elle-même.

Il hocha la tête et ferma la porte pour descendre l’escalier. Arrivé dans la rue, il récupéra sa voiture garée non loin de là. Encore une fois, il vérifia la présence de son arme et ses chargeurs répartis dans les poches de sa veste.

Il démarra et roula tranquillement. Concentré sur ce qui l’attendait, il ne remarqua pas une petite Peugeot qui l’avait pris en filature.

*

Paris XIIe – Gare de Lyon – Entrepôt d’entretien & triage

Nerveux, Joubert fumait des cigarettes, les unes après les autres, assis au volant. Dans une petite rue, il avait trouvé une place à l’abri des regards. Il surveillait ainsi une porte en fer dans le grand mur d’enceinte. Personne n’était ni entré ni sorti par là. Il avait négligé l’accès principal, trop voyant et pas suffisamment discret. De plus, si ce rendez-vous était un piège, il avait supposé que le tueur entrerait par une porte dérobée. En faisant le tour pour son repérage, il avait vite compris qu’il était impossible de tout contrôler. L’entrepôt était gigantesque, avec une multitude d’accès. Arrivé avec une heure et demie d’avance, il avait espéré la présence des cheminots et peut-être de quelques badauds. Peine perdue ! Il avait tout faux sur toute la ligne. Les lieux étaient complètement déserts, sans habitations proches aux alentours, pas âme qui vive, pas d’ouvriers sur place et une impossibilité technique à garder un œil sur toutes les entrées. Il ne pouvait s’en vouloir qu’à lui-même. Il aurait dû venir en journée et mieux prévoir. Une erreur qui risquait de lui coûter cher.

Pendant un court instant, il avait pensé renoncer. De fait, son instinct lui hurlait aux oreilles que c’était un vrai traquenard et qu’il avait peu de chances d’en sortir vivant. D’ailleurs, s’il réfléchissait un peu plus, pourquoi une femme lui demanderait une entrevue dans un tel endroit ? Les rues adjacentes étaient de vrais coupe-gorge et les hangars mal éclairés étaient franchement inquiétants, même pour lui. Alors, pour une femme ? Il avait foncé tête baissée, comme un idiot.

En étant sincère avec lui-même, si l’inconnue ne lui avait pas parlé de Boisset, il ne serait jamais venu. C’était son incertitude et sa volonté à vouloir comprendre qui lui avaient fait prendre un risque inconsidéré.

— Quel con je fais, murmura-t-il.

Il regarda sa montre. 23 h 30. C’était le moment d’investir les lieux. En soupirant, il quitta l’abri de sa voiture. Une pluie fine tombait et un vent glacial le fit frissonner. Il remonta le col de son manteau et avança. Par prudence, il négligea l’accès qu’il surveillait et se dirigea un peu plus loin. Il y avait un tas de caisses abandonnées sur le trottoir. Il monta dessus et fit le mur rapidement. Heureusement, ce n’était pas très haut. Il se réceptionna sans bruit et marcha lentement vers les hangars.

Sur l’esplanade, il n’y avait que deux lampadaires, ce qui donnait de nombreuses zones obscures. Il y avait là des boggies, de vieilles roues, des pièces énormes de métal dont il ignorait l’usage et une multitude de boîtes plus ou moins grandes. Un vrai cimetière de débris appartenant aux chemins de fer, la toute nouvelle SNCF64. Au fond, les silhouettes sépulcrales de plusieurs locomotives offraient de belles cachettes. Alors il resta immobile et écouta attentivement, tout en balayant du regard les lieux. Aucun bruit et encore moins de mouvements. Il sortit de l’ombre et au même moment, il y eut un hurlement, juste derrière lui. Ayant de bons réflexes, Joubert plongea de côté, fit volte-face, dégaina et braqua son arme. Il retint son tir à temps ! Deux chats se battaient et leurs cris résonnaient, faisant un incroyable boucan.

— Nom de Dieu ! Ah, les cons. Allez ! Psss… fichez-moi le camp !

Il ne put que sourire en réalisant la peur qu’il venait de ressentir.

— Saleté de pluie ! Ça commence bien, dit-il en constatant qu’il était trempé.

Il abaissa le chien, remit le cran de sûreté et rangea le Colt. Avec un soupir, il se dirigea vers les hangars et choisit la grande entrée de gauche afin de pouvoir se mettre à l’abri si jamais on l’attendait. En effet, l’avant d’une locomotive apparaissait là ainsi que des wagons en attente d’une réparation quelconque.

Prudent, il courut pour franchir les derniers mètres et s’accroupir à l’angle d’une citerne. Il fit le point sur l’endroit qu’il examinait. De son côté, il y avait des trains, des rails et plusieurs grues industrielles. Au centre, il voyait des ateliers, des dizaines d’établis en enfilade et donc une zone très exposée. Au fond et à l’opposé, il reconnut des cabines de grande taille, pour la peinture ou des travaux spécifiques. Au plafond, il y avait une autre grue, certainement capable de soulever une locomotive, montée sur deux rails énormes qui couraient sur toute la longueur du bâtiment. Juste en dessous, il remarqua des passerelles métalliques. Si jamais un tueur était là-haut… Joubert grinça des dents. Les lieux étaient parfaits pour monter une embuscade.

Soudain, il entendit un bruit, comme une barre de fer chutant sur un sol dur. Ça venait de dehors et brutalement, il prit conscience d’un détail. S’ils étaient nombreux à l’attendre, alors il n’aurait aucune chance. Un mouvement en tenaille le coincerait dans ce hangar et il serait fait comme un rat. Il fit la moue et chassa cette sombre pensée. Maintenant, il fallait être mobile pour ne pas laisser l’avantage à l’ennemi, qu’il soit seul ou à plusieurs. Il longea une rame, allant d’une zone obscure à l’autre. Il était à peu près au centre et découvrit une fosse dans laquelle il descendit. Il était temps d’obtenir une réponse à la question qui le torturait.

Sans bouger, il hurla.

— Madame ! Vous êtes là ? J’arrive !

Dans la seconde, une fusillade nourrie éclata. Des dizaines d’impacts firent voler des éclats de bois provenant de caisses et des flancs du wagon sous lequel il s’était abrité. Plusieurs balles ricochèrent sur le sol en béton avec des miaulements effrayants. Maintenant, il savait, c’était bel et bien un piège.

Selon ce qu’il avait entendu, ils étaient au moins quatre et tous équipés d’armes automatiques. Certainement des Thompson, compte tenu des munitions et des déflagrations caractéristiques. Il était bien placé pour savoir que c’était du calibre 45. Puis les tirs cessèrent enfin. Le silence était encore plus inquiétant. Retenant sa respiration, Valentin cherchait à les repérer. Une chose était sûre, ils étaient deux sur les passerelles, en raison des angles de tir.

Tout à coup, il entendit une voix assez lointaine crier.

— Eh, Jo ! Va voir, si ça se trouve, on l’a eu !

Il n’y eut pas de réponse. Joubert dégaina son arme et n’eut qu’à armer le chien et ôter la sécurité. En se tenant debout, sous un wagon, il pouvait voir la zone autour de lui. Il y eut des bruits de pas et des pieds apparurent dans son champ de vision.

— Merde ! Il est pas là ! cria le type.

L’inspecteur ne perdit pas de temps. Il tira dans la cheville de l’inconnu qui hurla, la balle ayant fait beaucoup de dégâts. Il chuta lourdement. La deuxième balle lui fit littéralement exploser la tête. Le silence retomba.

— Jo ! Jo ! Ça va ? Eh ! Réponds, merde !

Jo ne parlerait plus à personne. Un autre cria. Ça venait de l’autre côté.

— Putain, il a dû l’avoir ! L’enfoiré.

Une autre voix se fit entendre.

— J’y vais. Il doit être dans la fosse ! Vous deux, partez au fond, on va le cueillir à la sortie.

Donc, ils étaient bien quatre. Et un de moins. Joubert se déplaça le plus vite qu’il pouvait en faisant le moins de bruit possible. À l’extrémité, il trouva un escalier pour sortir de son trou. Il s’extirpa et rampa pour se mettre à l’abri d’une locomotive. Il examina sa position et regarda vers le haut. Si les deux tireurs venaient par ici, il serait à découvert. Il devait donc traverser la zone centrale. Il estima la distance. En face, il y avait des citernes, des grands bacs et de quoi s’abriter. En plus, une avancée gênerait les tireurs sur les passerelles. Il considéra alors le trajet à parcourir. Entre deux établis, sur le sol, il y avait une succession de plaques en ferraille et elles semblaient solides. Il se mit debout. C’était le moment de pulvériser le record de sprint !

Joubert prit son souffle, banda tous ses muscles et s’élança.

Il n’avait pas atteint la moitié de sa course qu’une plaque se déroba sous son pied et il s’étala de tout son long. Avec horreur, il regarda son Colt glisser et s’arrêter à plus de deux mètres de lui. Il réagit vite. Il s’apprêtait à se ruer dessus, quand une voix retentit :

— Bouge plus, flicard ! T’es fait.

Il s’immobilisa et fit face au tueur. Il retomba assis, adossé au pied de l’établi. Le truand tenait une Thompson et l’avait mis en joue. C’était fini. Il jeta un dernier regard à son arme.

— Tu peux oublier, t’y arriveras pas.

L’inspecteur le vit ajuster son tir et son index se crisper sur la queue de détente. Valentin avala sa salive. La rafale éclata brusquement. Sans comprendre, Joubert regardait le bandit devant lui secoué par les impacts qui le déchiquetaient de toutes parts. Joubert, choqué, ne comprenait pas. Enfin, le type s’effondra.

Derrière lui, un homme tenait dans ses mains une mitraillette au canon fumant.

— Mais… non… Orsu ? balbutia Joubert, sidéré par cette apparition.

— Il faut se mettre à l’abri, lui intima le Corse.

Une autre fusillade éclata, mais cette fois, ça tirait dans les hauteurs du hangar.

— Vite, monsieur ! On bouge de là !

Valentin, toujours pas remis de sa surprise, ramassa son Colt et le rejoignit.

— Les wagons ! ordonna-t-il.

Soudain, il y eut des impacts autour d’eux. Le policier détala et était presque arrivé quand il entendit Orsu crier. Il fit volte-face. Le garde du corps du Pacha, au sol, se tenait la cuisse en grimaçant. L’inspecteur repéra d’où provenaient les coups de feu. Alors, il fit demi-tour et vida un premier chargeur dans cette direction. Restant près du blessé, un genou à terre, Joubert enchaîna les tirs de couverture, en rechargeant très vite. Puis il y eut d’autres rafales et un cri. Il vit l’agresseur basculer dans le vide pour s’écraser à une dizaine de mètres de leur position.

— Nom de Dieu ! lâcha-t-il.

D’autres détonations éclatèrent. Ça n’en finissait plus.

— Partez, monsieur ! lui dit le Corse.

— Ouais, c’est ça ! Cause toujours ! répliqua-t-il, cherchant une autre cible.

L’inspecteur était conscient d’une chose. Il aurait dû emmener Orsu et le mettre à l’abri, mais le colosse pesait plus d’un quintal. Il n’y arriverait pas tout seul ou il mettrait trop de temps. Il venait de lui sauver la vie, alors il était hors de question de l’abandonner. Soudain, le silence revint et des voix s’élevèrent. Les échanges se faisaient en langue corse. Orsu lui fit signe.

— Lorenzu les a eus. Avec Ettore, ils ont deux prisonniers, ils les ramènent.

Alors, ils étaient cinq, pas quatre, pensa le policier. Décidément, il avait accumulé les erreurs.

Il sortit son couteau et coupa la jambe de pantalon du blessé.

— Merde, tu pisses grave du sang. La bastos est encore dans le muscle.

Il défit sa ceinture de cuir et posa un garrot. Malheureusement, il ne pouvait pas faire de nœud.

— Orsu, tiens ça le plus serré que tu peux, d’accord ?

L’homme acquiesça d’un hochement de tête. Il était solide. Beaucoup à sa place se seraient évanouis depuis longtemps.

Joubert entendit des bruits de pas. Lorenzu et Ettore poussaient devant eux deux hommes. Les deux Corses regardèrent leur chef et l’inspecteur les rassura tout de suite.

— Ça va, mais il lui faut un médecin.

Ils vinrent à côté du policier qui fixait les prisonniers. Ils semblaient sereins et ne pas craindre d’éventuelles représailles. C’était vraiment des professionnels au sang-froid effrayant.

— Qui vous a payés pour ce contrat ? lança Joubert, pressé d’en finir et de savoir la vérité.

Celui de droite répondit sur un ton mauvais.

— Va te faire foutre ! On balance pas aux poulets.

Ils savaient donc qu’il était flic. Près de lui, Lorenzu ricana.

— Mauvaise réponse, dit-il.

Sa main récupéra quelque chose dans sa poche. C’était un couteau papillon. Il joua du poignet, l’ouvrit et d’un geste vif comme l’éclair, il trancha la gorge du prisonnier. L’autre n’avait pas eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Livide, il était pétrifié sur place.

Le Corse le fixa.

— Je te conseille de répondre si tu veux éviter les ennuis.

Il essuya sa lame sur la chemise de cet homme, qui tremblait de peur. Nouveau mouvement du poignet et le couteau avait disparu. La garde rapprochée de Paolini était vraiment d’une redoutable efficacité, pensa l’inspecteur.

— Alors ? Qui vous a payés ? relança-t-il.

Cette fois, terrifié, le truand répondit sans se faire prier.

— Je sais pas ! Je vous jure que c’est vrai ! cria-t-il.

Il ne cessait de regarder le cadavre qui baignait maintenant dans une mare de sang.

— Comment c’est possible ? insista Valentin.

Le bandit montra l’homme à terre d’un signe de tête.

— C’est lui qui a recruté l’équipe ! Il a reçu un coup de fil et il y a été tout seul. On a touché chacun une avance, trois mille balles. Le double quand le travail serait fini. C’est la vérité ! Y a que lui qui savait et encore ! Il nous a jamais rien dit.

Il réfléchit un bref instant et ajouta :

— Attendez ! Je sais un truc important. Freddy… enfin, lui, là… par terre… Il rigolait parce que c’est un flic qui a mis le contrat sur votre tête.

Valentin pâlit et serra les dents.

— Bordel ! Son nom. Si tu veux sortir vivant d’ici, crache le morceau. Sinon…

Inutile d’en dire plus. Le gangster avait pu constater que les Corses étaient sans pitié.

— Mais je sais pas ! Je vous donne ma parole d’honneur que j’en sais rien ! implora-t-il.

Dans ses yeux, il y avait une vraie terreur. La proximité de la mort faisait parler les plus braves. Joubert conclut qu’il ne savait vraiment rien. Il regarda ses sauveurs.

— Lorenzu, il faudrait ramener la voiture pour emmener Orsu au plus vite. C’est possible ?

L’interpellé se tourna vers le chauffeur.

— Ettore, tu peux la ramener ici ?

— Sans problème.

Et il partit au pas de course vers la sortie des hangars.

Le Corse se tourna vers le policier.

— Vous avez fini avec lui, monsieur ?

— Oui, pourquoi ?

Lorenzu fixa durement le bandit qui ne disait plus rien, attendant d’être fixé sur son sort.

— Eh, enfoiré ! La fusillade boulevard de Clichy, t’y étais ?

L’homme fronça les sourcils.

— Oui, mais je conduisais la bagnole. Je vous jure que…

— Tout faux, connard. De la part des Paolini, annonça calmement le garde du corps.

Avant que l’inspecteur ne puisse intervenir, le Corse avait dégainé son revolver. Il ouvrit le feu et vida le barillet. Le truand s’effondra sur le corps de son complice. Tranquillement, Lorenzu éjecta les douilles et remplit son arme, prenant des munitions dans sa poche de veste.

— Bon Dieu, mais pourquoi ? s’exclama Valentin.

— Pas de pardon. Ces enfoirés ont failli tuer notre patron et sa femme. Ensuite, on ne laisse pas de témoins. Désolé, monsieur.

Il semblait presque penaud. Joubert n’avait pas le cœur de jouer les flics intègres. Il savait ce qu’il lui devait. Alors, il lui mit une bourrade sur l’épaule.

— Laisse tomber. Et… merci ! Faudra m’expliquer comment vous avez fait pour arriver là. Parce que…

Au même moment, ils entendirent un grand fracas sur l’esplanade puis quelques secondes plus tard, la grande porte centrale du dépôt vola en éclats. Après, sans hésiter, Ettore accéléra et repoussa les établis. Les outils volaient dans tous les sens. Une Traction utilisée comme un char d’assaut, pourquoi pas ? pensa l’inspecteur, amusé.

L’automobile avait un peu souffert des chocs. Elle se rangea tout près d’eux. Lorenzu fit la moue en regardant Joubert.

— Bah ! On lui a demandé d’amener la voiture, alors…

— Bien sûr, répondit évasivement Joubert, partagé entre l’envie de rire et la stupéfaction.

Il secoua la tête face à ce duo vraiment improbable.

— On charge Orsu et on l’emmène à votre quartier général, ordonna-t-il. Il y a moyen d’entrer discrètement, sans passer par le restaurant ?

— Bien sûr.

— Votre patron connaît un toubib discret et efficace ? Il me semble que la balle est encore dans la plaie. Faut l’extraire, recoudre et surtout, que ça arrête de saigner.

— On lui demandera, monsieur.

Ils durent se mettre à trois pour porter Orsu et l’installer sur la banquette arrière. Valentin resta avec lui, pensant récupérer sa voiture plus tard. Ettore démarra puis roula plus lentement pour quitter les lieux et rejoindre Pigalle. Dehors, il n’y avait toujours personne et la pluie ne s’était pas calmée. La vie continuait comme s’il ne s’était rien passé. Soudain, le policier réalisa la situation. Il était flic et trois bandits corses venaient de lui sauver la peau. Il avait même assisté à des exécutions en règle au nom de la vendetta. Il faisait nuit. Il était vivant. Alors, il s’alluma une cigarette et fit circuler son paquet. Dans la pénombre, Joubert afficha un sourire et finit même par rire.

Il n’expliqua pas à ses sauveurs ce fou rire nerveux qu’il eut du mal à contrôler.


Chapitre XVII

Jeudi 3 novembre 1938

Paris IXe – 23 Boulevard de Clichy – Cabaret Pigall’Jazz

Ettore avait emprunté une petite rue et, après un grand porche, ils étaient entrés dans une cour pavée, plongée dans l’obscurité.

— Je vais chercher du renfort ! avait lancé Lorenzu en sortant rapidement de la Traction.

Il revint avec quatre hommes qui se chargèrent du blessé et le portèrent à l’intérieur. Joubert les suivit et pénétra dans ce qui devait être les réserves du cabaret. Il réalisa vite son erreur. Sur sa droite, en passant devant une porte ouverte, il put découvrir une autre activité de Paolini. Dans une grande salle, il y avait des tables de black jack, de craps, de baccara, une roulette et même plusieurs parties de poker à ce qu’il pouvait en voir. Il y avait là une foule aussi importante que dans le reste de l’établissement. Le Pigall’Jazz avait donc de nombreuses activités clandestines. Lorenzu ouvrit une porte sur un long couloir qui débouchait près du bureau du Pacha. Vicente était là, la mine soucieuse. Il se précipita vers le policier et le prit par les épaules pour l’examiner.

— Ça va ? Tu n’as rien ?

— Non, grâce à tes hommes. Faudra que…

Paolini s’était déjà détourné et il donna ses ordres.

— Mettez Orsu sur mon bureau.

Puis il regarda les deux autres.

— Vous deux, ça va ?

— Pas de problème. Par contre, faudrait faire le ménage là-bas, annonça Ettore.

— C’était les ordures de l’autre fois, patron. On les a eus.

Le regard du mafieux s’enflamma, mais il ne dit mot sur cet aspect de l’affaire. Il grogna un juron en corse et reprit :

— Racontez, ordonna-t-il.

Le chauffeur expliqua succinctement ce qui s’était passé. Le Pacha écouta attentivement. Quand il eut fini, il se tourna vers Lorenzu.

— Tu prends une équipe, les véhicules nécessaires, vous récupérez les cadavres, les armes et vous les faites disparaître. Tu sais comment et où. Vous aviez quelle voiture ?

— La Traction du restaurant Chez Georgio.

— D’accord, on s’en débarrasse aussi.

Puis il fixa Valentin.

— Donne-leur tes papiers et les clés de ta caisse. Ils la ramèneront. Dis-leur juste où tu t’es garé.

L’inspecteur s’expliqua et donna le tout à Ettore. Vicente reprit :

— Des témoins, des veilleurs de nuit ?

— Personne, monsieur, répondit Lorenzu.

— Alors, foncez. On se revoit tout à l’heure.

Joubert leur serra la main en les remerciant encore une fois puis il suivit le maître des lieux dans son bureau. Plusieurs hommes étaient là, ainsi qu’Ange qui restait près du blessé.

— Il a de la fièvre, patron. Faut faire quelque chose.

Valentin pressa l’épaule de Paolini.

— Tu connais un toubib ?

— Oui, mais il est à l’ombre en ce moment.

— Mince ! Pourquoi ?

— Il aide les filles quand elles ont un problème à faire passer, si tu vois ce que je veux dire ?

Oui, le policier voyait très bien. L’avortement était un crime. Il regarda le blessé. Son état allait empirer s’il ne faisait rien. Il se retrouvait alors face à un dilemme. Soit il détournait les yeux en laissant mourir l’homme qui lui avait sauvé la vie et sa mission serait préservée. Soit il trouvait une solution pour soigner Orsu, au détriment de sa mission et de sa propre sécurité, mais il pourrait se regarder dans un miroir.

Peut-être était-ce le moment de démontrer que les flics savaient respecter, eux aussi, une dette d’honneur.

— Vicente, t’avais pas le téléphone ici ?

Le Pacha acquiesça.

— Si, je l’ai mis par terre pour faire de la place. Tu veux appeler qui ?

L’inspecteur grimaça et le fixa dans les yeux.

— Souhaite-moi bonne chance. Je vais peut-être foutre ma carrière en l’air.

Dans la pièce, tous les regards étaient braqués sur lui. Soudain la voix d’Orsu s’éleva :

— Monsieur ?

Joubert le regarda.

— Oui, que veux-tu ?

— Faites-le vous-même. Allez pas vous mettre dans les embrouilles pour moi. Virez-moi cette saloperie de bastos et après, ça ira tout seul.

— Non, il faut un médecin et moi, je sais pas faire. Te fais pas de bile, je vais trouver.

Le blessé tendit la main et Valentin la serra très fort. Ensuite, il décrocha et s’énerva sur le levier pour faire réagir l’opératrice. Il regarda sa montre. Il était presque deux heures du matin et il pinça les lèvres.

— Mademoiselle ? Je voudrais la morgue à Paris… comment ? Non, j’ai pas de numéro… bon Dieu ! Il n’y a qu’une morgue à Paris, quai de la Râpée ! Dépêchez-vous !

Vicente, face à lui, lui fit signe de se calmer. Il haussa les épaules, peu enclin à se plier aux règles de politesse quand une vie était en jeu.

L’accueil répondit enfin.

— Salut ! Inspecteur Joubert à l’appareil. Passez-moi Marcel Steiner, je sais qu’il est de permanence et… quoi ? Oui, je me doute qu’il est en train de se reposer. Eh bien, allez le réveiller. Vite, c’est urgent.

Puis une attente interminable commença.

— Tu penses qu’il va marcher ? s’inquiéta le Pacha.

Tout se résumait à cette question et à cet instant précis, il n’aurait pas su quoi répondre. Alors il fixa le Corse et sa mine dubitative fut sa seule réponse.

Enfin, une voix ensommeillée se fit entendre :

— Allo…

— Marcel ?

— Euh… oui… c’est qui ?

— Valentin. J’ai besoin de toi.

Avec les quatre autopsies qu’ils avaient faites ensemble en octobre, les deux hommes avaient sympathisé et le tutoiement s’était naturellement imposé. Si on ne pouvait pas encore parler d’amitié entre eux, un respect mutuel et une bonne entente existaient déjà.

— Quoi ? Une scène de crime particulière ?

— Hum, non, pas vraiment.

C’était délicat et mieux valait jouer cartes sur table. Il reprit :

— Marcel, j’ai une balle à extraire d’un blessé et…

— Bah, apporte-moi le corps et on verra. C’est si urgent que ça ?

— Non, t’as pas compris. La balle est dans un corps vivant et je ne peux pas l’emmener à l’hôpital. Tu vois ce que je veux dire ?

Le docteur réagit très vite, malgré les brumes du sommeil qui devaient encore obscurcir son jugement.

— Ah ! dit-il, avant de rester silencieux.

Puis il poursuivit :

— T’as fait une connerie ? demanda-t-il, sur un ton inquiet.

— Non. Il faut que tu viennes. Prends du matériel, de quoi extraire une balle et ton nécessaire à couture. Je t’en prie. Je ne connais pas d’autres toubibs et le blessé est un ami.

— Ouais… t’es dans la merde et tu me demandes de sauter à pieds joints dans le même merdier que toi. Je dis rien à personne et si on se fait pincer, avec un peu de chance, on sera voisins de cellule à la Santé. J’ai bien tout compris ?

— Euh, oui.

Le silence était inquiétant. Tout se jouait en cet instant et Joubert croisa les doigts.

Tout à coup, le légiste éclata de rire.

— Bon, je viens. C’est où ?

— Prends un taxi, je te rembourserai. Tu demandes le Pigall’Jazz, boulevard de Clichy. C’est bon ?

— J’arrive.

Valentin poussa un long soupir de soulagement et il tapota l’épaule du blessé.

— Je t’ai trouvé un médecin. Accroche-toi, il arrive.

*

Le moins qu’on puisse dire, c’est que l’arrivée du médecin fit sensation. Quand un des gardes du Pacha l’accompagna dans le bureau, même Joubert ne put retenir un sourire.

Quand il ôta sa casquette, tous purent noter qu’il ne s’était pas coiffé. Ses cheveux en pétard partaient dans tous les sens et lui donnaient une allure de savant fou. Il n’avait pas noué la cravate dont les deux bouts pendaient sur le devant d’une chemise au boutonnage décalé et qu’il n’avait pas rangée dans son pantalon. Ses lunettes rondes étaient couvertes de gouttes de pluie et il prit le temps de les essuyer avant de retirer son manteau. Il avait posé sa valisette sur le bureau.

— Salut, Valentin ! lança-t-il enfin, comme s’il venait seulement de remarquer sa présence.

Le policier lui présenta Paolini puis le patient.

— Ours ? C’est pas un prénom, ça !

— Non, Orsu. Mon ami est Corse.

Marcel ajusta ses binocles et examina les têtes autour de lui.

— Ah, je vois.

Puis il fixa l’inspecteur.

— Tu réalises un peu ce que tu me demandes ? Si jamais…

— Personne n’en saura rien. Bon sang ! Pour une fois, tu peux sauver une vie, alors tu devrais prendre ça du bon côté.

— Bah ! C’est toi le flic, hein ! Et moi, ça m’amuse de jouer au gangster. Ça me change des autopsies à longueur de journée.

Il se pencha alors sur le blessé et examina rapidement la blessure apparente.

— Mon cher monsieur, je risque de vous faire mal. C’est mal situé et je dois vérifier certains détails.

Orsu se força à lui sourire. Le légiste manipula alors l’articulation du genou, pliant et dépliant la jambe.

— Il me faudrait de la lumière, j’y vois pas bien.

Vicente saisit sa lampe de bureau par terre, l’alluma, jeta l’abat-jour et éclaira la plaie.

— Merci, marmonna le praticien, toujours penché.

Il se releva, affichant une mine penaude.

— Bon Dieu ! Valentin, j’ai pas de produit pour l’anesthésie.

Il était évident qu’un légiste n’avait pas les mêmes besoins qu’un chirurgien opérant une personne vivante dans le bloc d’un hôpital.

Dépité, il fixa Orsu.

— Je vais vous faire mal.

— Pas grave, toubib, allez-y.

Steiner soupira.

— Il me faudrait de l’alcool, s’il vous plaît.

Ange prit une bouteille de whisky et la lui tendit.

— On peut avoir plus fort, si vous voulez.

Marcel examina l’étiquette et fit claquer sa langue, satisfait. À la surprise générale, il la déboucha et but au goulot de longues gorgées. Ébahi, Valentin le laissa faire puis finit par l’arrêter.

— Eh ! C’est pas le moment de te prendre une murge.

Le médecin avait le regard triste.

— Tu sais pourquoi j’ai fait médecine légale ?

L’inspecteur fit non de la tête.

— Parce que je déteste faire souffrir mon semblable. Au moins, les morts ne se plaignent pas.

Il éructa discrètement et continua :

— Je sais pas si je vais y arriver.

— Mais si !

— En plus, il me manque des médocs ! Sans rire.

Paolini intervint.

— Je connais une pharmacienne, pas loin d’ici. De quoi avez-vous besoin ?

— Donnez-moi du papier et un crayon, je vais faire la liste.

Le médecin écrivit rapidement. Vicente la relut à haute voix.

— Des sulfamides en poudre, de l’alcool, des compresses stériles et des bandes Velpeau. C’est tout ?

Il hocha la tête. Le Pacha tendit la feuille à Ange.

— Tu fonces voir Marinella. Elle habite au-dessus de sa pharmacie. Dis-lui que je passerai moi-même la payer demain. Dépêche-toi !

Il expliqua ensuite que l’officine était au coin de la rue. Ils ne devraient pas attendre trop longtemps et effectivement, le garde revint vingt minutes plus tard.

Alors, Steiner put opérer. Il désinfecta la plaie, ce qui fit gémir de douleur le blessé.

Avec une sonde, il localisa la balle et à l’aide d’une pince à bec fin et long, il put l’extraire assez facilement. Pendant son intervention, Marcel était concentré et transpirait beaucoup. Il s’arrêtait régulièrement pour s’éponger le front avant de poursuivre, avec le plus de douceur possible. Chaque contraction, tous les gémissements de son patient et ses sursauts le faisaient tressaillir. Alors qu’il réparait les tissus internes, Orsu ne pouvait retenir des gestes réflexes de douleur. Joubert vint alors maintenir la cheville du blessé, au grand désespoir du praticien.

— Bon sang ! Au moins, les cadavres, ça bouge pas !

Il y eut quelques rires autour d’eux.

Le docteur termina en saupoudrant les sulfamides pour éviter l’infection et put recoudre. Il fallut une bonne douzaine de points de suture, mais à vif, ce qui compliqua encore sa tâche. Il acheva avec une compresse puis un bandage adapté.

— Voilà, c’est fait. Ouf !

Et il se laissa tomber sur une chaise, visiblement épuisé.

— Merci, Marcel. C’est génial ce que tu as fait, lui dit l’inspecteur, accroupi près de lui.

Les deux hommes se regardèrent et se serrèrent la main.

— Première et dernière fois, hein ? répondit le légiste.

Valentin garda le silence. En effet, il ne savait de quoi serait fait l’avenir.

Le Pacha prit une liasse de billets dans un tiroir et les rejoignit.

— Je vous dois combien ? demanda-t-il.

— Rien du tout ! On va pas ajouter la corruption à la longue liste des délits et divers crimes que j’ai commis cette nuit, pas vrai ? répondit-il, en riant. Par contre, je boirais bien quelque chose. Il était pas mauvais le Scotch de tout à l’heure.

Tandis qu’on rapportait à boire au légiste, Orsu fut transporté et installé dans une chambre au-dessus du cabaret. Le docteur précisa qu’il devait rester allongé pendant 48 heures et ne pas forcer sur la jambe en évitant les trop longues marches. Il fallait laisser les muscles se consolider.

Steiner retourna à sa permanence et très vite, Joubert resta seul avec le Pacha.

*

— Bien ! Vicente, va falloir m’expliquer comment tes hommes sont arrivés à temps pour me sauver la peau. Sans eux, j’y restais.

Paolini acquiesça.

— On se prend un petit cognac, je sais que c’est ton alcool préféré.

— Avec plaisir.

Un garde les servit et ils dégustèrent le liquide ambré en toute tranquillité.

— Pour te répondre, c’est facile. J’ai vite compris que t’es un poil cabochard et que t’allais pas tarder à t’embringuer dans un bon gros merdier, tout seul comme un grand et sans demander mon aide, bien sûr.

Son affirmation fit sourire le policier.

— Tu m’as fait suivre, c’est ça ? Eh bien, chapeau, j’ai rien vu.

— Oh, c’est encore mieux que ça. J’ai placé des gardes à moi dans les lieux stratégiques, au cas où. En résumé, devant chez toi, ta salle de boxe ou dès que tu bougeais, je savais où tu étais et ce que tu faisais. Enfin, je l’apprenais après coup. Mes ordres étaient simples. Si mes hommes trouvaient que ça puait, fallait donner l’alerte.

— Comme ce soir ?

— Ben ouais, cette blague ! Un entrepôt désert… non, mais, franchement… Valentin ! Tu t’attendais à quoi ? J’imagine qu’un mec t’avait filé rencard, c’est ça ?

Il n’hésita pas à lui raconter ce qui l’avait mené en un tel endroit.

— T’es vraiment stupide ou complètement cinglé, conclut Vicente.

— Un peu des deux, je pense. Et donc, ton mec m’a suivi et ensuite ?

— Bah, il a galopé pour pouvoir téléphoner. Dès que j’ai été prévenu, je t’ai envoyé mes meilleurs hommes.

— Hmm… et ils sont arrivés juste à temps.

— Si tu m’en avais parlé avant d’y aller, ça aurait pu se passer autrement.

— Tu parles ! C’était les mêmes gusses que devant ton cabaret, l’autre soir. Lorenzu n’a pas hésité.

— Normal.

Joubert le regarda et poussa un soupir.

— Tu as honoré ta dette, Vicente. Donc, on est quittes ?

Le Corse le fixa longuement. Difficile de savoir ce qu’il pouvait bien penser en cet instant. Il remplit leurs verres et leva le sien.

— Et qu’en dirais-tu si on buvait à l’amitié plutôt que de parler de dette ?

Valentin fut pris au dépourvu. Il réfléchit brièvement et prit aussi son verre.

— Alors, à l’amitié.

Et ils trinquèrent. Entre eux, le message était bien passé et accepté de part et d’autre. Le destin était joueur et il venait d’engendrer cette amitié contre-nature qui aurait pu nuire à l’un comme à l’autre. Cependant, elle reposait sur des principes que beaucoup avaient perdus de vue depuis bien longtemps. Le respect et l’honneur. Peu importait de quel côté de la ligne on se trouvait.

*

Une heure plus tard, Ettore lui ramena sa voiture et Joubert put prendre congé.

La nuit serait courte. Pourtant, au fond de son lit et avant de s’endormir, Valentin pensa à son chef. Malgré l’absence de preuves formelles, tout l’accusait et les indices s’accumulaient. Bientôt, il ne pourrait plus nier cette terrible évidence.


Chapitre XVIII

Vendredi 4 novembre 1938

Paris XXe – Quartier Bagnolet

Roland et Valentin discutaient tranquillement tout en roulant. Richier était au volant de la Traction de service.

— Je sens que la journée va être longue.

— Tu m’étonnes ! Il crèche où ce fourgue ?

— Aux Lilas, on y sera bientôt. Le problème, c’est qu’il peut être là ou arriver ce soir à minuit ! C’est vraiment ce que je déteste dans ce boulot.

— Quoi donc ? Les planques ?

— Ouais.

Le conducteur jeta un coup d’œil à son voisin.

— Au fait, t’en penses quoi de l’affaire d’hier ?

— Laquelle ? s’informa Joubert.

— Bah ! Le dépôt de la gare de Lyon. C’est quand même bizarre, non ? C’est clair qu’il y a eu une fusillade et pas une petite. Les collègues ont trouvé du sang partout et… on fait rien !

— D’un autre côté, y avait pas de cadavres et aucune arme. Que veux-tu faire ? On n’a pas encore de boule de cristal.

Roland pinça les lèvres et son collègue ajouta :

— T’as entendu Léchevin comme moi ? La Brigade Spéciale n’a pas de temps à perdre avec des affaires qui n’en sont pas.

— Tu parles ! Quel con celui-là, aussi.

Ils rirent. Le chauffeur montra un commerce sur leur droite.

— Tiens une pâtisserie ! Je m’arrête, j’ai pas eu le temps de déjeuner ce matin.

Valentin s’étonna franchement :

— Ah oui ? Pourtant, en arrivant, t’as bien dit que…

— Ouais, ben oublie ! répliqua-t-il, en souriant. J’ai vraiment la dalle.

Il rangea la Citroën le long du trottoir.

— Je te prends quoi ? demanda Joubert.

— Deux ou trois croissants. J’adore ça !

Stupéfait, son ami le regarda.

— Eh ben ! Nature ou au beurre ?

— Comment tu peux dire une telle ânerie ! Ignare. Au beurre, c’est évident.

Joubert quitta la voiture rapidement et entra dans la boutique. Il n’y avait que deux clientes devant lui. La première acheta une tarte aux pommes et discuta avec la patronne. Ce n’était pas dérangeant. Il aimait ces lieux où régnait une bonne odeur qui ouvrait si facilement l’appétit. Les gâteaux étaient superbes et bien mis en valeur.

Puis ce fut le tour de la dame avant lui.

— Bonjour ! Je voudrais être conseillée pour l’anniversaire de ma fille. Que pourrais-je prendre ?

La commerçante énuméra alors quelques propositions.

— Oh, c’est vrai ! Je n’y pensais pas. Une charlotte au chocolat, ce serait merveilleux.

Valentin qui écoutait d’une oreille distraite tressaillit. Soudain, un voile commença à se déchirer dans son esprit. Charlotte… le gâteau… Charlotte… la prostituée… le téléphone… la voix…

Il se précipita alors vers la porte.

— Désolé ! J’ai une urgence, lança-t-il, en sortant très vite pour remonter à bord de la voiture.

— Démarre ! Vite.

— Quoi ? T’as braqué la boutique ou quoi ?

— On va à Pigalle.

Richier leva le pied et le fixa.

— T’es dingue ? On a un…

— Bon Dieu, Roland, fais-moi confiance. Et accélère !

— Où ça, à Pigalle ?

— Rue Frochot, tu connais ?

— Ouais, c’est pas là où se trouve la cantine du chef ?

— Exact.

Son collègue garda le silence un petit moment et reprit après de longues minutes :

— T’as un souci pour qu’on fonce là-bas comme ça ?

— Moi, non, mais Boisset, peut-être.

— Tu me fais peur, Valentin.

— T’inquiète pas, mon vieux. Ça devrait aller vite. Une simple vérification.

— Si tu le dis… en attendant, tu fais chier !

Étonné, Joubert se tourna vers lui.

— Si ça peut te rassurer, tu resteras dans la voiture, t’as rien à craindre.

— Mais non ! T’as oublié mes croissants, bon Dieu !

Ce fut un fou rire partagé. Quand il retrouva un peu de sérieux, Richier ajouta :

— Sinon, tu sais bien que je suis avec toi. Je m’en cogne du patron. Je te lâche pas, mon pote !

Valentin eut un petit sourire. Ça faisait du bien de savoir sur qui on pouvait compter, sans avoir à se poser des tonnes de questions.

*

Paris IXe – 10 Rue Frochot – La Chatte Amoureuse

Richier se rangea devant le cabaret. Bien entendu, à une pareille heure de la matinée, c’était fermé.

— Merde ! Je vais quand même voir, lança Joubert en descendant.

Il traversa la rue et poussa la porte. À sa grande surprise, elle céda et il put entrer. Aussitôt, une voix se fit entendre.

— Désolé, c’est fermé ! Revenez ce soir.

Il chercha d’où ça venait et repéra facilement le patron, assis dans l’une des alcôves, penché sur de la paperasserie. Il s’approcha et monsieur Jo leva la tête, prêt à râler puis il le reconnut. Il se leva pour venir à sa rencontre.

— Bonjour, inspecteur ! Vous allez bien ?

— On va dire que oui. Vous connaissez Charlotte ?

— Oui, bien sûr. Pourquoi ?

— Pourriez-vous me donner son identité complète et son adresse, s’il vous plaît ?

— Bien sûr. Son nom, c’est Signot.

Il lui épela et continua :

— Elle habite à deux minutes d’ici. En sortant, prenez à gauche, ensuite première rue à gauche et son immeuble est à droite, au 21 rue Massé. Elle est au deuxième étage de mémoire.

Puis il fronça les sourcils.

— J’espère qu’elle n’a pas d’ennuis avec la police ?

— Non, simple enquête de routine. Merci, en tout cas. Bonne journée !

Il porta la main à son chapeau et quitta rapidement le cabaret pour remonter en voiture.

— Alors ? demanda Roland.

— Démarre, tout droit et la première à gauche. Roule lentement, c’est pas loin.

Son ami le fixa et coupa le moteur.

— Je veux bien t’aider dans tes démarches, même si c’est illégal, mais j’aimerais savoir où je mets les pieds. Donc ou tu m’expliques, ou tu vas devoir marcher et te démerder tout seul.

La demande de son collègue était justifiée. Alors, Joubert s’alluma une cigarette et s’expliqua. Il raconta la fusillade de Clichy, l’appel anonyme, le traquenard de la gare de Lyon et pourquoi il cherchait maintenant Charlotte. Quand il eut fini, Roland le fixait avec une certaine anxiété.

— Nom de Dieu, tu vas faire sauter Boisset, alors ?

— Eh bien, si c’est lui, oui, je n’hésiterai pas.

— Dans cet entrepôt ferroviaire, c’était toi ? Ben, merde alors ! dit-il, stupéfait. Comment t’as fait pour t’en sortir ? Paraît qu’il y avait du sang partout.

— C’est une longue histoire, mon vieux et celle-là, si tu veux bien, je la garde pour moi.

Il était hors de question d’évoquer le Pacha et la mafia corse.

— Tu crois que cette gonzesse va parler ? s’étonna son voisin. Si vraiment c’est une de ses gagneuses, elle risque de te trimballer pour le couvrir. Tu penses pas ?

— Eh bien, on va le savoir si tu te décides à démarrer cette fichue voiture un de ces jours !

— T’énerve pas. Je cherchais à comprendre ce qu’on faisait. Normal, non ?

— Ouais, mais moi, je voulais pas t’impliquer, pour te protéger en quelque sorte.

— Je suis un grand garçon. T’es con, là !

— Pas autant que toi, abruti, va !

Ils échangèrent un regard complice, se tapèrent dans la main et Richier démarra.

*

Paris IXe – 21 Rue Victor Massé – Domicile Charlotte Signot

Le nom était sur la porte, écrit sur une étiquette jaunie par le temps. Valentin frappa très fort et s’en expliqua.

— Elle doit dormir et j’ai pas envie d’attendre trois plombes pour lui parler.

Aucune réaction, alors il répéta ses coups, un peu plus fort et pour faire bonne mesure, ajouta d’une voix forte :

— Charlotte ! Ouvrez, c’est la police.

Il posa l’oreille contre le battant.

— Si ça se trouve, elle a quitté Paris. Tu paries combien ?

Soudain, il huma l’air. Soucieux, il colla son nez à l’interstice du dormant.

— Merde ! Recule-toi.

L’inspecteur fit un pas en arrière et donna un violent coup de pied au niveau de la serrure. La porte, pas très solide, céda immédiatement. Aussitôt, une odeur caractéristique s’échappa de l’appartement.

— Bon Dieu, on arrive trop tard.

Les relents de sang coagulé et les débuts de la décomposition ne pouvaient pas tromper un enquêteur. Roland grimaça à son tour et tous les deux entrèrent dans un petit deux-pièces. Ils arrivèrent vite dans la chambre.

Charlotte reposait sur son lit.

— Ah, les enfoirés ! lâcha Valentin.

La prostituée était sur le dos, habillée comme si elle s’apprêtait à sortir. Sa gorge était tranchée d’une oreille à l’autre. Elle avait été assassinée sur ce lit, à voir la mare de sang séché autour de sa tête.

— Ça confirme tes soupçons ? demanda Richier.

— Oui et non. On a voulu l’empêcher de parler, ça, c’est une certitude.

Soudain, son collègue poussa un cri.

— Oh, bon Dieu ! Regarde ça !

Joubert détacha ses yeux du cadavre pour voir son ami se baisser. Au moment où il allait ramasser un petit objet brillant, il l’arrêta.

— Stop ! Touche pas !

Il se releva. Valentin se baissa à son tour et le récupéra à l’aide de son mouchoir. Il pâlit en réalisant ce que c’était.

— Mince ! T’as vu ça ?

— Bah, oui !

Dans la paume de sa main, sur le tissu bleu clair, il y avait une médaille dorée de la Sûreté Nationale, estampillé Brigade Spéciale n° 1. D’un petit geste, il la retourna. Roland jura. Joubert était hypnotisé par ce qu’il lisait. Au verso, la gravure affichait les mots suivants : Inspecteur Divisionnaire R. Boisset.

Valentin replia lentement son mouchoir et mit le tout dans sa poche.

— J’y crois pas, murmura Richier, atterré. C’est pas possible.

— Viens, on sort de là.

Ils refermèrent comme ils purent, descendirent dans la rue pour retrouver l’air libre et mieux respirer. Joubert s’alluma une Lucky et en donna une à son collègue.

— Bien, voilà ce qu’on va faire. Je veux pas que tu sois mêlé à tout ce binz. Donc, tu reprends la bagnole et tu retournes aux Lilas pour planquer. Tu m’as pas vu, t’es jamais venu ici et je t’ai rien dit. Tout ça, c’est mon problème, pas le tien. On est bien d’accord ? Je te fais confiance, alors même si on t’interroge, t’es au courant de rien.

— Comment tu veux la jouer ? Ça, au moins, tu peux me le dire, non ?

— Je vais passer à la scientifique et demander un relevé sur la plaque de police. On verra la suite plus tard.

— Ça va mettre un sacré souk, cette histoire. Je me demande si…

Valentin le fixa, étonné par son ton hésitant. Roland se mordilla la lèvre inférieure, le regard fuyant, ce qui ne lui ressemblait pas du tout. Joubert le prit par l’épaule.

— Bon ! Crache ta Valda65, qu’on en finisse.

Son ami poussa un soupir et écrasa son mégot sous sa semelle.

— T’es un bœuf-carotte pas vrai ? T’es venu pour coincer Boisset. Je me trompe pas ?

Joubert pinça les lèvres.

— Non, je suis un flic, comme toi. Promis !

Dans les yeux de Richier, il put voir qu’il n’était pas convaincu. Il détestait mentir, surtout à quelqu’un qu’il considérait comme un ami plus qu’un simple collègue, mais il n’avait pas le choix.

— Allez, casse-toi, mon vieux et arrête de te tracasser.

Roland tourna les talons et remonta en voiture. Pour rentrer au 36, Valentin prit le métro.

*

Paris Ier – 36 Quai des Orfèvres – Police Scientifique

— Salut ! Il est là, Ponsard ? lança Joubert.

— Bougez pas, je vais voir, répondit l’homme en blouse grise.

Peu après, l’expert arriva au comptoir.

— Bonjour, Valentin ! Qu’est-ce qui t’amène ? On n’a pas de…

L’inspecteur fit le tour sans attendre.

— Viens, on va à ton labo. Ça urge.

Sans un mot, son collègue le suivit. Arrivé sur place, il ferma la porte derrière eux.

— J’imagine que t’es occupé, mais j’ai vraiment un truc sur le feu.

Joubert prit son mouchoir et le posa sur le bureau.

— Me pose pas de questions et dis-moi si tu trouves quelque chose là-dessus.

Curieux de nature, le policier scientifique mit ses gants et déploya délicatement le mince tissu. Quand il vit de quoi il s’agissait, il s’immobilisa. La médaille était du côté nominatif.

— Euh, mais c’est…

Un regard noir le fit taire. Alors, il récupéra sa poudre de graphite et débuta l’aspersion. À l’aide d’une petite poire, il fit voler le superflu. Il recommença sur l’autre face. En vain. Par acquit de conscience, il examina la tranche aussi. Enfin, il ôta ses gants et les posa près de lui.

— Y a rien du tout. Ta plaque est vierge. Elle a été dûment nettoyée.

Joubert eut un petit sourire mystérieux. Il s’empara de la médaille en la prenant cette fois entre ses doigts et la fit disparaître dans sa poche.

— Je suppose que si je te pose une question, tu vas pas me répondre ? demanda Ponsard.

— Tu supposes bien. D’ailleurs, tu m’as pas vu. Merci beaucoup et à la revoyure !

L’inspecteur quitta la scientifique et emprunta l’escalier. Devant la pancarte qui indiquait IGS, il hésita un petit moment puis décida d’agir autrement.

Peu après, il entra dans son service. Il salua Lucien rapidement et entra sans frapper dans le bureau de Boisset qui sursauta.

— Eh bien, je t’en prie, entre donc ! dit-il, sur un ton ironique.

Puis il fronça les sourcils.

— Euh, tu devais pas être aux Lilas, toi ? Avec Roland ?

Joubert s’assit sans y être invité et le fixa. Il ne prit pas la peine de répondre et entra dans le vif du sujet.

— Dis-moi, t’aurais pas perdu quelque chose, toi ?

Son chef écarquilla les yeux.

— Quoi ?

— Il te manque rien, par hasard ?

Inconsciemment, Roger balaya son bureau du regard.

— Bah, a priori, rien du tout.

— Fais voir ta plaque de flic, ordonna l’inspecteur.

Par pur réflexe, Boisset porta la main à son gilet, se fouilla en tapotant et réagit tout à coup, en se frappant le front.

— Oh, mais c’est vrai, je suis con ! Je la cherche depuis quelques jours.

Valentin, la prit dans sa poche et d’une pichenette habile, la lui envoya. Son supérieur l’attrapa au vol, l’examina et afficha un large sourire.

— C’est génial ! Merci, mon vieux. Tu sais que l’administration nous la fait payer si on la perd. Bon Dieu ! Ça s’arrose.

Il se leva, prit deux verres et une bouteille dans une armoire.

— Tu me demandes pas où je l’ai trouvée ?

— Ben, raconte, répondit-il, en les remplissant.

Il lui tendit le sien.

— Elle était près du cadavre de Charlotte. Tu sais ? Ta gagneuse.

Le visage de Boisset se décolora. Son verre lui échappa et l’alcool se répandit sur le sous-main. Il jura, prit son mouchoir et épongea comme il put.

— Tu peux me répéter ça ? gronda-t-il.

— Ta plaque était à côté de Charlotte, égorgée dans son plumard, chez elle.

Cette fois, son chef resta bouche bée. Dans son regard, Joubert put lire la vérité dont il avait besoin. Alors, il avala cul sec son breuvage et parla d’une voix ferme :

— En sortant de ton bureau, je descends direct chez les bœuf-carottes. Je vais te balancer, Roland, parce que j’en ai marre de me sentir menacé. Va falloir t’expliquer et j’espère que t’as un alibi solide pour la mort de Charlotte. De toi à moi, vu ta réaction, je pense pas que tu sois coupable de ce meurtre. Un de tes complices essaie de te faire porter le chapeau. Bref, c’est plus mon problème.

Il se leva. Son supérieur en fit autant.

— Attends ! T’es sûr que c’est bien elle ?

— Oh que oui. J’oublie jamais un visage.

— Je l’aimais bien cette môme. Et tu veux balancer quoi à l’IGS ?

— Tu sais bien.

— Merde ! T’es encore coincé sur cette fusillade à Clichy ? T’es dingue, mec !

— Arrête ! Tu t’expliqueras avec eux. Moi, c’est fini, je m’en lave les mains.

— Valentin, je te jure que…

— Arrête. Pour Charlotte, je te laisse gérer. Tu connais l’adresse, n’est-ce pas ?

Il n’écouta pas ses protestations et quitta les lieux. En soupirant, il reprit la direction des escaliers pour descendre d’un étage. Il répugnait à dénoncer un collègue, mais sa mission risquait d’être atteinte, voire compromise s’il ne faisait rien.

*

— Je te dis qu’il est chez les bœuf-carottes ! T’es bouché ou quoi ?

Boisset était très énervé. Le commissaire divisionnaire était stupéfait.

— Bon Dieu ! Fallait le dissuader, voyons ! T’as pas essayé de l’en l’empêcher ?

— Bien sûr que oui ! Il voulait rien entendre. Je savais qu’il allait foutre la merde, mais pas si vite et pas à ce point. Alors, on fait quoi ?

Léchevin était perplexe. Il conserva le silence un petit moment puis il s’exprima enfin.

— Bon, demain et dimanche, l’IGS ne fera rien. Dès lundi, à la première heure, je vais descendre les voir et je bloquerai la procédure, si toutefois ils en ont lancé une.

— Tu peux faire ça ? s’inquiéta Roger.

— Rassure-toi, je fais mon poids dans la Grande Maison. C’est pas ça qui m’inquiète. Il faut trouver le moyen de se débarrasser de ce type. Au fait ! Une petite question…

— Quoi ?

— Cette pute, c’est pas toi qui…

— Arrête de délirer. Je l’aimais bien Charlotte et je suis pas un assassin !

— Et c’est pas Joubert qui aurait mis ta plaque sur la scène de crime ?

— Réfléchis ! Si c’était lui, il ne serait pas venu me la rendre. Non, c’est parti d’autre part et je ne vois pas. J’ai dû la paumer dans la rue ou je ne sais pas où. En attendant, l’ordure qui a buté cette pauvre fille a été malin en la plaçant près du corps.

Le divisionnaire bougonna et reprit :

— Bon, tu es de permanence ce dimanche ?

— Non, je reprends lundi. Valentin aussi, d’ailleurs. C’est Pécot qui s’y colle.

— D’accord. Alors, je vais te donner un ordre précis. À partir de maintenant, tu arrêtes tes conneries. Tu ne vas pas relever tes compteurs, t’évites de faire la bringue chez Jo et tu restes bien sagement à la maison. Tu attends que l’affaire se tasse et après, on verra bien. Déconne pas ! Si l’IGS te prend la main dans le sac, ce sera fini, je pourrai plus rien faire. T’as bien compris ?

— Ouais, je suis pas sourd. C’est bon.

— Parfait. On se revoit lundi, alors.

Et Boisset quitta les lieux. En son for intérieur, il livrait une bataille contre lui-même. Il avait franchi la ligne, trop loin, trop souvent, mais pas au point de tout perdre et encore moins de chercher à buter un collègue ou pire, une des filles qui travaillaient pour lui.

Et ce qui était pire que tout, c’est qu’il ne parvenait pas vraiment à en vouloir à Joubert. À sa place, il aurait fait la même chose.

Enfin… peut-être.


Chapitre XIX

Lundi 7 novembre 1938

Paris Ier – 36 Quai des Orfèvres – Siège Brigade Spéciale 1

Ce matin-là, Joubert arriva plus tard, car il devait se rendre à l’IGS pour témoigner devant un haut fonctionnaire, étant donné la gravité des faits dénoncés. Quand il mit le pied à l’étage de son service, il sentit l’effervescence qui régnait et s’en étonna. En entrant dans le bureau, il ne fut qu’à moitié surpris de voir leur commissaire divisionnaire. Ses trois collègues étaient déjà là, debout, et l’entouraient. Il les rejoignit.

— Ah ! Vous voilà, enfin ! Vous vous croyez en vacances ou quoi ? pesta Léchevin.

Valentin salua Roland, Lucien et même Boisset, puis il fixa leur grand patron.

— Désolé, mais j’ai rendez-vous à l’IGS pour mon témoignage. Vous devriez être…

Aristide afficha un sourire narquois.

— Il n’y a pas d’audition, car il n’y a plus d’affaire. Est-ce bien clair ?

Joubert fronça les sourcils. Même Roger était gêné et ne soutint pas son regard furieux.

— Je vois, répondit-il, glacial.

— En attendant, j’ai besoin de vous. Il y a eu meurtre à l’ambassade d’Allemagne66. Le coupable a été arrêté, il est au commissariat du VIIe, mais il y a du grabuge. Paraît que des policiers allemands voudraient l’emmener. Bref, vous parlez toujours allemand ?

— Oui, répliqua-t-il, sèchement.

— Alors, vous partez en urgence avec Richier et vous mettez fin à ce bordel. Le juge d’instruction vous rejoindra sur place. Euh… soyez courtois, hein ? Ces hommes ont sûrement un passeport diplomatique et par conséquent, ils sont intouchables.

— Je ferai de mon mieux.

Puis Valentin jeta un regard noir à Boisset.

— Et ça te dérange pas de te planquer dans les jupes du patron, toi ? T’es pas fichu d’assumer la merde que t’as semée ?

Léchevin s’interposa immédiatement.

— Ça suffit, Joubert ! Faites bien attention à ce que vous dites !

— Ah, désolé, j’avais oublié qu’on ne dit surtout pas la vérité entre ces murs.

Le visage du commissaire vira au rouge sanguin.

— Nom de Dieu ! Votre insubordination commence à me fatiguer, inspecteur. Je vais vous dire une bonne chose.

Il le menaça de son doigt, en l’agitant sous son nez.

— Faites un pas, juste un tout petit pas en dehors de la ligne et je vous promets que j’aurai votre tête ! Vous avez ma parole d’honneur !

Valentin ricana et s’approcha très près du divisionnaire.

— Donnez juste votre parole, monsieur. Quant à l’honneur, encore faudrait-il en avoir pour savoir ce que c’est et en parler.

— Quoi ? hurla Aristide, fou furieux. Si… si je me retenais pas… je… je…

— Faut surtout pas vous retenir !

Roland intervint en voyant son ami serrer les poings.

— Eh ! Calme-toi. Viens, on s’en va.

Joubert remit son chapeau et l’ajusta tout en fixant Léchevin droit dans les yeux. Sans un mot, il recula, montrant ainsi sa colère et sa désapprobation. Pendant ce temps, Richier le tirait par son manteau. Enfin, sur le seuil, il fit volte-face et les deux inspecteurs quittèrent les lieux.

Dans l’escalier qu’ils dévalaient à toute vitesse, Roland commenta la situation :

— T’es vraiment givré ! J’ai cru que t’allais te faire le grand patron !

— Ben, tu te trompes pas. C’était moins une… Quelle bande d’enfoirés !

Son ami ricana.

— Ouais, c’est bien ce que je dis. T’es un grand malade !

*

— Non, mais, il se prend pour qui cet abruti ! gronda le commissaire.

Ils étaient revenus dans son bureau. Boisset le regarda et ironisa :

— Peut-être pour un flic intègre et loyal à qui on a joué un sale tour, non ?

Aristide le dévisagea.

— Tu plaisantes, j’espère ?

— Oui, bien sûr. Tu devrais pas aller à l’affrontement comme ça. Avec lui, faut jouer malin.

Léchevin alluma une cigarette et dut s’y reprendre plusieurs fois, car sa main tremblait.

— Te fais pas de soucis, je vais me le payer ce petit con.

— Comment ?

— J’ai mon idée. Laisse-moi faire.

*

Paris VIIe – 40 Rue de Bourgogne – Hôtel de police

Richier dut jouer du klaxon pour accéder à leur destination. La rue était envahie par les automobiles des journalistes.

— Eh ben ! Les nouvelles vont vite à Paris, râla Joubert.

— Ça va mieux ? T’es calmé ?

— Bah ! Comment pourrais-tu en douter, voyons ? dit-il, sur un ton froid et un sourire forcé. Le premier qui me contrarie, je lui vide un chargeur dans la tête.

Alors qu’il allait descendre de voiture, son ami l’attrapa par la manche.

— Eh, vieux. Sans déconner, reprends-toi. T’as entendu ? L’autre crétin t’attend au tournant. Donc, écoute-moi, respire un grand coup et après on y va.

Il prit le temps de se rasseoir et se tourna vers son ami.

— Tu réalises qu’un chef de service fait sauter une enquête des bœuf-carottes pour protéger un flic pourri ? C’est ça la Sûreté Nationale ? Eh bien, moi, ça me va pas du tout.

— C’est pas nouveau, Valentin. Me dis pas qu’à Lyon ou à Marseille, c’était différent. Tout le monde le sait. La maison poulaga sent le faisandé, mais on sait fermer les fenêtres.

— Laisse tomber, on y va.

Les deux inspecteurs quittèrent la Traction de service et se dirigèrent vers l’entrée de l’hôtel de police. Joubert réalisa qu’ils arrivaient à temps. Un homme assez jeune et menotté était poussé dans le dos par un type portant chapeau et manteau de cuir noir. Deux sbires à l’allure inquiétante, accoutrés de façon identique, encadraient le prisonnier.

— Et merde ! marmonna l’inspecteur en se précipitant.

Il dut jouer des épaules dans la foule de reporters sur place. Devant les flashs qui crépitaient de toute part, il stoppa le petit groupe.

— Où comptez-vous aller, comme ça ?

Les deux sbires de chaque côté du coupable jurèrent en allemand. Joubert ne réagit pas, préférant garder pour lui le fait qu’il comprenait parfaitement ce qu’ils disaient. Le troisième homme, à l’arrière, se décala et dit dans un français très correct :

— Vous ne parlez pas notre langue ?

Valentin ne répondit que par un visage inexpressif. Il continua :

— Ce juif a commis un meurtre dans l’ambassade du Reich, nous l’emmenons pour le travail d’identification. Il sera ensuite extradé vers Berlin.

L’inspecteur n’avait pas perdu son sourire.

— Non, répliqua-t-il. Vous n’irez nulle part.

Puis il montra la porte du commissariat.

— Demi-tour et tout le monde rentre.

Son interlocuteur grinça des dents. Les cheveux blonds fournis et tirés en arrière, des yeux d’un bleu très clair et un visage inoubliable à cause de sa férocité naturelle. Ses traits étaient durcis par l’apparence squelettique et décharnée de son faciès.

Il s’emporta :

— Je suis Kurt Steinweg, Sturmbannführer et chef de l’antenne Gestapo à l’ambassade. Vous n’avez pas le droit de nous arrêter !

— Ouais, et moi, je suis le pape ! J’ai dit tout le monde à l’intérieur. Obéissez, sinon je vous mets tous les trois en état d’arrestation.

Un tic nerveux agitait une des paupières de son interlocuteur. Il retrouva pourtant un semblant de sourire et s’exprima en allemand afin d’être compris de ses seuls acolytes.

— On fait demi-tour. Ce sale con va nous emmerder, je le sens ! Encore un ami de ces sales juifs ! Obéissez.

L’inspecteur fit comme si de rien n’était. il s’adressa alors aux deux plantons :

— Gardez-moi cette porte fermée et ne laissez aucun journaliste entrer. Bien reçu ?

— Oui, monsieur, répondit le premier.

À l’intérieur, le calme était relatif, mais il y avait moins de monde. Joubert parla alors au prisonnier, sans se soucier des Allemands.

— Vous êtes ?

Le jeune homme semblait perdu et insensible à ce qui pouvait lui arriver.

— Je m’appelle Herschel Grynszpan et c’est moi qui ai tué l’autre salaud de Boche.

L’inspecteur fit un signe à des policiers en tenue.

— Celui-ci, vous me le mettez en cellule après une fouille, bien sûr. Les pinces sont à qui ?

Le gardien de la paix montra les hommes en manteau de cuir. Valentin tendit la main.

— Les clés des menottes. Vite.

Très pâle, leur chef la lui donna. Le policier français retira les bracelets et poussa le coupable de côté. Deux gardiens l’emmenèrent. Un des acolytes de la Gestapo parla en allemand :

— Merde ! Vous pouvez pas nous débarrasser de cet enfoiré ? demanda-t-il, à son supérieur.

— Non, mieux vaut être prudent. Je le sens pas ce salaud. Je vais l’amadouer, ne dites rien et surtout, ne montrez pas que vous êtes énervés.

Joubert les fixa.

— Ça vous dérange pas de parler dans une langue que je ne comprends pas ? C’est très malpoli.

— Oui, c’est exactement ce que je disais à mes hommes. Désolé, ils ne parlent pas français.

— Ah, ben vous êtes sympa, alors ? lança Valentin, amusé par la situation.

Le Sturmbannführer avait retrouvé une attitude qu’il voulait sympathique. Autant se demander si un vautour pouvait avoir l’air chaleureux.

— On peut fumer ici ? demanda-t-il.

— Bien sûr.

Il sortit un porte-cigarettes de très belle facture. L’inspecteur sifflota.

— Bigre ! C’est magnifique. Je peux voir ?

Le gestapiste le lui tendit après s’être servi.

— Prenez-en une, si vous voulez.

— Non, ça ira, j’ai les miennes.

Joubert examina l’objet et le jugea précieux. En argent massif, il portait sur la face supérieure les symboles du IIIe Reich, avec l’aigle et la croix gammée. C’était très finement ciselé et ça devait valoir une petite fortune. Il le lui rendit.

— Vraiment très beau.

Quand l’Allemand le rangea, l’inspecteur découvrit un holster d’épaule.

— Vous êtes armé ?

— Oui, et nous avons tous les trois une autorisation préfectorale en plus des accords avec votre ministère des Affaires étrangères. Nous sommes en règle.

— Je peux voir ?

Steinweg le sortit lentement, entre deux doigts, et Joubert examina rapidement l’arme.

— Un Luger P08, chargeur de huit cartouches, 9 mm parabellum. Pas mal. C’est votre arme de service ?

— Tout à fait.

L’homme de la Gestapo s’impatientait visiblement et l’inspecteur faisait durer le plaisir.

— Pardonnez-moi, mais pourrions-nous emmener l’assassin, s’il vous plaît ?

— En quel honneur ? s’étonna Valentin.

— Le meurtre a été commis sur le territoire du Reich, c’est donc notre prisonnier.

— J’en sais rien ! Moi, le droit international et la diplomatie, c’est pas mon fort.

Kurt était de plus en plus agacé.

— Alors, demandez à quelqu’un de responsable de venir. On perd du temps, là.

À cet instant, un homme fit son entrée dans le commissariat. Mesurant pas plus d’un mètre soixante, âgé d’une soixantaine d’années, il portait des lunettes, une barbe soignée et un parapluie qu’il peinait à replier. N’y arrivant pas, il le confia à un gardien et vint tout droit vers leur petit groupe. Il les salua en ôtant son chapeau, avec une belle courtoisie.

— Enchanté, messieurs. André Massard, juge d’instruction. À qui ai-je l’honneur ?

Joubert soupira, soulagé par cette arrivée.

— Inspecteurs Richier et Joubert, de la BS 1 du 36.

Le magistrat regarda les trois hommes en manteau de cuir.

— Vous êtes ?

Ce fut Valentin qui répondit.

— Les représentants de la Gestapo, la police du Reich. Des nazis, quoi…

— Ah ! fut la seule réponse du juge.

L’inspecteur poursuivit :

— Quand on est arrivés avec mon collègue, ils partaient et voulaient emmener l’auteur du crime. Je les en ai empêchés et j’ai fait mettre le coupable en cellule.

— Très bien ! Vous avez eu raison.

Steinweg bondit.

— Comment ça ? Mais non, ce juif est à nous !

Massard essuya tranquillement ses lunettes. Il répondit sur un ton calme.

— Le suspect a été remis par le personnel de votre ambassade au gardien de la paix qui était en faction dehors, dans la rue. Du moment qu’ils lui ont remis en toute liberté, il était sorti de l’enceinte consulaire et par conséquent, il tombe sous la juridiction du droit pénal français.

Il les toisa, malgré sa petite taille qui l’obligeait à lever la tête.

— Vous avez mon autorisation pour vous retirer, messieurs.

Le Sturmbannführer s’emporta.

— C’est un scandale ! Notre ambassadeur fera une protestation officielle auprès de votre ministère.

— Protestez, mon ami, protestez ! Ne vous gênez pas. En attendant, la loi est la loi.

Puis le magistrat leur tourna ostensiblement le dos. Les hommes de la Gestapo se dirigèrent vers la sortie en marmonnant des jurons.

— Excusez-moi deux minutes, demanda Joubert, qui leur courut après.

Il les rattrapa à la porte et barra le passage, en leur faisant face. Cette fois, il s’exprima dans un allemand parfait, mais peu littéraire et certainement pas dans les règles de la diplomatie.

— Écoutez-moi bien, bande de clowns ! Je parle votre langue aussi bien que vous et j’ai parfaitement compris vos insultes. Ici, en France, les prisonniers ont des droits. J’imagine que ce pauvre gamin aurait eu un petit accident, pas vrai ? On les connaît vos méthodes de sagouins.

Il reprit son souffle avant de continuer :

— Fichez-moi le camp pour que je ne voie plus vos sales têtes de croque-morts, mais si un jour je vous croise et sans témoins, je saurai vous apprendre les bonnes manières à coups de pompe au cul et je vous expliquerai ce que je pense des nazis, du Reich et de votre petit caporal. Allez, du vent, maintenant ! Cassez-vous !

Puis il conclut en bon français, tout en ouvrant lui-même la porte en grand.

— Bonne journée, messieurs. Ce fut un plaisir.

Après le passage du dernier homme, il claqua le battant et fit demi-tour pour rentrer.

— Que leur avez-vous dit ? demanda le magistrat.

— Euh, pas grand-chose, monsieur et…

— Vous fatiguez pas, inspecteur, moi aussi, je parle allemand ! répondit le juge avant de rire de bon cœur.

— Bon, au final, je suis le seul à rien comprendre, se plaignit Roland.

Massard prit un document dans sa sacoche et le leur donna.

— C’est le mandat de dépôt. Vous voulez bien assurer le transfert ?

Valentin le lut rapidement.

— Prison de Fresnes ? Pas de problème.

— Merci, messieurs. Je n’ai plus rien à faire ici.

Il leur serra la main et avant de partir, s’immobilisa pour s’adresser à Joubert.

— Vous devriez être plus méfiant, jeune homme. Même si je partage bon nombre de vos idées, en France, l’opinion n’est pas vraiment comme la nôtre. Tant s’en faut.

— Je sais, monsieur. Désolé, j’ai un peu débordé.

Massard fit non de la tête.

— Vous n’avez dit que la vérité. Bonne journée, mon petit.

L’inspecteur regarda le petit bonhomme s’éloigner, récupérer son parapluie toujours ouvert et sortir. Dans la rue, les journalistes se précipitèrent sur lui.

*

Le prisonnier fut emmené à la prison de Fresnes et les deux inspecteurs rentrèrent au 36 sans problème. Ils firent leur rapport et pour eux, l’enquête s’arrêta là.

Qui pouvait penser ou simplement imaginer que le meurtre d’un seul homme provoquerait des représailles si abjectes et d’une telle envergure dans la barbarie humaine ? L’une des plus sinistres pages de l’Histoire allait s’écrire avec le sang de dizaines de milliers d’innocents.


Chapitre XX

Mercredi 9 novembre 1938

Paris Ier – 36 Quai des Orfèvres – Siège Brigade Spéciale 1

Richier et Joubert étaient de permanence et la nuit avait été calme jusqu’à cet appel qui arriva vers 5 h 15. Roland décrocha et le ton employé et sa pâleur firent penser à Valentin que c’était très grave. Enfin, il raccrocha.

— Alors ?

— Putain ! Y a eu un carnage chez O’Dett !

— C’est quoi ?

— Un cabaret et un claque pour les homosexuels, les travestis. J’ai eu un képi au bout du fil, paraît qu’il y a plusieurs victimes.

Valentin enfilait déjà son manteau et tout en coiffant son chapeau, il montra le téléphone du doigt.

— Préviens la scientifique et on y va.

Il soupira en prenant l’écouteur.

— Bon sang, à une demi-heure de la quille ! On n’est pas vernis.

— Allez, magne-toi !

Très vite après l’appel, les deux inspecteurs dévalèrent les escaliers pour rejoindre la cour. Peu après, la Traction du service prenait la direction de Pigalle.

*

Paris IXe – Place Pigalle – Cabaret Chez O’Dett

Le cabaret était similaire à tous ceux qui offraient les services habituels pour la vie nocturne des Parisiens, à ceci près que celui-ci était désert. La scène, la piste de danse et la salle du restaurant n’abritaient aucun client. Tout le monde avait dû prendre la fuite.

— Ils se sont tous barrés ! commenta Joubert.

Ils se dirigèrent vers le bar où il y avait deux hirondelles, une femme et un serveur. La femme était en robe de soirée et quand les enquêteurs s’approchèrent, ils comprirent qu’il s’agissait d’un travesti.

— Vous allez bien ? demanda Valentin, en découvrant son visage ravagé par les larmes.

Son rimmel avait coulé et elle semblait en état de sidération. Du coin de l’œil, il vit deux autres policiers en uniforme sortir d’un couloir près du comptoir. Ils étaient très pâles.

— Madame, vous m’entendez ? insista Joubert.

— Pardon, je… c’est horrible !

L’inspecteur grimaça et fit signe aux gardiens de la paix qui passaient près d’eux.

— Alors ?

— Au moins cinq morts, monsieur. On a préféré vous laisser les constatations.

Il hocha la tête. Le serveur lui fit signe.

— Ma patronne n’est pas en état. Si vous voulez, je vous montre et en même temps, je vous explique.

— Vous êtes sûr que ça va aller ?

Le jeune homme grimaça.

— Je sais pas, mais j’aimerais bien que vous arrêtiez ce type. Et je suis déjà monté, alors…

— D’accord. Ça se passe à l’étage ?

— Pas seulement. Ce fou a semé la mort un peu partout. Venez.

Les deux policiers le suivirent et dès qu’ils entrèrent dans le couloir, une forte odeur de poudre et les relents du sang se firent sentir. Face aux premières marches, il y avait un corps.

— Vous avez vérifié s’il n’y avait pas de blessés ?

— Oui, monsieur. Ils sont tous morts. Les autres se sont enfuis. On a eu tellement peur !

Au milieu de l’escalier, une autre victime qu’ils durent enjamber. Sur le palier, ils tournèrent à droite, tout en voyant à gauche le cadavre d’un homme à moitié habillé, face contre terre. Une porte en face était ouverte et à l’intérieur, ils purent voir une autre femme ou peut-être un travesti, peu importait. Elle avait pris une balle en pleine tête.

Au bout, une seconde porte était entrouverte.

— Je rentre pas, dit le serveur, c’est trop dur. C’est ici que ça a commencé. Je vous attends là.

Dans la chambre, tout était dans les tons roses, rouges et blancs. Sur le lit, la victime, un homme portant uniquement de la lingerie féminine. Ses poignets étaient attachés à la tête de lit en fer forgé. À plat ventre, les jambes écartées, sa tête était enfouie dans les oreillers.

Joubert s’avança. Inutile de se demander s’il était vivant. Il avait pris une balle dans la nuque. En s’approchant, il remarqua la présence de traces de poudre.

— Il l’a tué à bout touchant. Le tueur est un vrai cinglé.

Il recula et examina le reste du corps.

— Du sperme sur les fesses. On peut imaginer la scène. Il couche avec le prostitué, prend son pied et lui loge une bastos dans la tête. La détonation fait du bruit, donc il prend la fuite. Viens, Roland, on fouillera plus tard.

Ils ressortirent et retrouvèrent le garçon.

— Quand vous avez entendu le coup de feu, que s’est-il passé ?

— Ça a été de la folie. Comme il n’y avait plus d’orchestre, tout le monde a entendu et ils se sont tous sauvés. Enfin, je parle du restau, en bas.

— D’accord, donc le tueur se sauve. Et ensuite ?

Ils revinrent sur leurs pas et il était facile de déduire la suite. Le serveur s’expliqua :

— Armelle, la femme qui est là… elle est sortie, attirée par la déflagration et elle a croisé l’assassin. Il l’a abattue, comme ça.

Ils arrivèrent en haut des marches.

— Lui, en face, c’est Louis, un habitué. Il a accouru et le tueur l’a descendu.

— Comme quoi, le civisme et le courage, ça peut vous jouer de sales tours ! commenta Richier.

— Mais vous étiez là ? s’étonna Valentin, surpris par la précision du témoignage.

— Presque, je suis monté juste après le videur. Je l’ai vu tirer, alors j’ai eu peur et j’ai fait demi-tour. Je… je suis qu’un lâche !

— Mais non ! Ça vous a sauvé la vie, mon vieux, répondit-il.

Ils entamèrent la descente.

— Donc, lui, c’est le videur ? demanda Joubert, en désignant le corps au milieu de l’escalier.

— Oui, Jean. Un type adorable… Bon sang !

L’inspecteur se tourna vers lui. Le serveur était très pâle.

— Ça va ? Vous êtes sûr ? C’est pas le moment de tomber dans les pommes.

— Non, ça ira.

De retour au rez-de-chaussée, le policier montra le dernier corps adossé au mur.

— Et lui ?

— C’est Maurice, notre barman.

Puis il considéra le couloir qui se prolongeait vers la droite.

— Et ça mène où ?

— La porte à gauche, c’est la réserve. Au fond, ça donne sur une cour intérieure.

Valentin fronça les sourcils.

— Quelqu’un a jeté un coup d’œil ?

Le serveur fit la moue. Joubert revint vite dans la salle principale. Il s’adressa aux hirondelles.

— Vous avez vérifié la réserve et l’arrière du cabaret ?

— Ah, non ! On savait pas que…

L’inspecteur avait déjà fait volte-face. En passant près de son ami, il s’exclama :

— Viens vite !

Ils atteignirent une porte ouverte. Elle donnait effectivement sur une cour mal éclairée. Dès qu’il franchit le seuil, Valentin comprit que le cauchemar n’était pas encore fini.

— Oh, merde !

Un homme, de toute évidence un cycliste, était assis, adossé au mur. Son vélo était à ses pieds. Ses mains tenaient son ventre et il saignait abondamment, mais il était toujours vivant.

— Roland, vite ! Une ambulance !

L’homme grimaça et lui montra le mur opposé.

— Moi… ça va… je tiens le coup… mais… la gamine, en face…

Valentin pivota et sentit ses cheveux se hérisser.

— Oh, non ! lâcha-t-il.

Il courut vers le petit corps allongé sur les pavés mouillés. Elle avait les yeux ouverts et lui sourit en le voyant. Son manteau était ouvert et le devant de sa robe était trempé de sang. Il retira le sien et la couvrit avec.

— Accroche-toi, ma petite. Dis-moi comment tu t’appelles.

— Ma… Madeleine…

Sa voix était déjà très affaiblie. Il la souleva délicatement pour la prendre dans ses bras.

— Ça va, t’as pas trop froid ?

— Non… je sens plus rien… mais j’ai sommeil… je…

Joubert avait envie de hurler.

— Non ! Tu dors pas. Tu m’entends, je t’interdis de fermer les yeux. Le docteur va bientôt arriver. Parle-moi… t’as quel âge ?

— Quinze ans… je…

— Tu fermes pas les yeux ! Eh ! C’est un ordre !

L’adolescente les rouvrit, en faisant un réel effort.

— Que faisais-tu dans cette cour à pareille heure ? Et tes parents ? Ils sont où ?

— Je… je venais chercher ma bicyclette… le garage… là… maman… je…

Ses propos devenaient incohérents. Il la secoua d’abord avec douceur puis de plus en plus fort.

— Madeleine ! Eh ! Eh ! Ouvre les yeux ! cria-t-il.

Elle eut un soubresaut. Un filet de sang coulait à la commissure de ses lèvres.

— Oh… comme vous êtes beau dans mon rêve… je… le brouillard…

Ses yeux se révulsèrent et son petit corps se raidit.

— Non, non, non ! Reviens !

Joubert sentit une main sur son épaule. Roland était revenu.

— Laisse-la, Valentin. C’est fini.

Les yeux brouillés de larmes, il fixa son ami et reposa la jeune fille sur le sol avec beaucoup de douceur. Il se releva, récupéra son manteau d’un geste rageur et prit quelques minutes pour se ressaisir. Enfin, il retourna voir le blessé.

— C’est bon, vous pouvez tenir ?

L’homme hocha la tête.

— Faudrait qu’ils arrivent, je pisse le sang.

— Pardon de vous ennuyer, mais le type qui vous a blessé, vous l’avez vu ?

— Pas très bien. J’ai même pas eu le temps de dire un mot. Il m’a tiré dessus puis il a visé cette pauvre gosse qui venait chercher elle aussi sa bicyclette. Quelle ordure !

— On vous entendra plus tard. Il y a combien de temps que vous êtes là ?

— Presque une heure. Je commençais à trouver le temps long. Personne ne venait… J’ai pourtant crié, mais ça me fait trop mal.

Joubert fit la grimace. Comment en vouloir au personnel du cabaret ? Eux aussi étaient en état de choc. Qui aurait pu deviner le drame qui s’était joué ici ?

— Il est parti par où ?

Il fit un signe de tête.

— Prenez à gauche, tout droit et vous tomberez sur une porte cochère. Ça donne rue Duperré.

— Merci.

Il se releva et s’adressa à son ami.

— Reste avec lui. Moi, je vais jeter un œil. Même si ça sert à rien.

— Ça marche.

Au petit trot, l’inspecteur déboucha dans la rue. Une pluie fine et glacée tombait sur Paris. Cependant, en face, il repéra une prostituée. Pour elle aussi, c’était la fin de sa journée de travail. Il traversa en courant pour la rejoindre. Il réalisa qu’elle était très effrayée.

— Pas d’inquiétude, je vous agresse pas. Police !

— Vous… vous…

Elle le fixait d’une manière anormale, alors il se regarda et comprit. Sa chemise, sa veste et son pantalon étaient maculés de sang.

— Ah, je comprends. Il y a eu un carnage chez O’Dett. Le tueur a descendu cinq personnes, blessé un homme et surtout abattu une adolescente. Elle est morte dans mes bras.

Il avait ressenti le besoin de le dire.

— Oh ! dit-elle, choquée.

Elle se mordilla la lèvre et il reprit.

— Est-ce que vous avez vu un type sortir par la même porte que moi, il y a environ une heure ?

Elle détacha enfin son regard et examina l’autre côté de la rue pour mieux se rappeler.

— Voyons… Hum…

Pensive, elle cherchait à se souvenir. L’inspecteur patienta. De toute manière, l’assassin était loin, mais cette femme pouvait lui apporter un détail intéressant.

— Il me semblait bien avoir entendu un truc pas normal, comme des pétards… Merde ! Elle est morte, la petite ?

— Malheureusement, oui.

Elle secoua la tête.

— Y a vraiment des malades !

Elle le regarda et il eut l’impression qu’elle venait de prendre une décision.

— Si je vous balance une info, je ne serai pas embêtée ? Pas besoin de témoigner ?

— Non, promis. Vous avez vu quelque chose ?

Elle acquiesça.

— Vous voyez la poubelle, là-bas, à côté des vespasiennes67 ?

— Oui.

— Si jamais c’est le bon type, je l’ai vu s’arrêter pour jeter un truc dedans. Maintenant, rien ne dit que…

— Et après ?

— Il est reparti en courant et je l’ai perdu de vue. Pour vous dire la vérité, j’avais un client qui me demandait les tarifs.

— Vous pouvez me le décrire ?

— De nuit, avec la pluie, je pense plus à m’abriter comme je peux. Je dirais votre taille, à peu près, un chapeau et un manteau. Désolée, c’est pas grand-chose.

— Non, c’est très bien. Merci !

Joubert détala et retraversa la rue en diagonale. Il s’arrêta près de la poubelle, souleva le couvercle et la tira pour la mettre à l’aplomb d’un lampadaire. Il n’eut même pas à chercher !

— Bon Dieu ! lâcha-t-il.

Il prit un mouchoir et récupéra une arme qu’il reconnut aussitôt.

— Luger P08, plutôt rare par ici.

Une fois bien enveloppée, il la mit dans la poche de son manteau. Avec un peu de chance, la scientifique trouverait des empreintes.

Il fit demi-tour et retourna dans le cabaret.

*

En passant par la cour, Valentin grimaça en voyant le corps de l’adolescente toujours à terre. Par contre le blessé avait été emmené. Il entra à grands pas dans la salle principale. Le music-hall était maintenant une vraie ruche. Il y avait d’autres policiers en civil, car les Mœurs venaient d’arriver, beaucoup d’uniformes et les hommes de la scientifique sans oublier l’équipe du légiste.

— Et la gamine dehors, pourquoi vous ne l’avez pas ramassée ? cria-t-il, furieux. Vous attendez quoi ? Le dégel ?

Roland s’approcha et lui fit signe de se calmer. Il lui expliqua que le fourgon devrait faire deux voyages, compte tenu du nombre de victimes. En pleine lumière, tout le monde put voir le sang qui maculait ses vêtements et le silence se fit. Un homme vint vers lui et Joubert le reconnut, non sans un certain plaisir. Le juge d’instruction, André Massard avait le regard des mauvais jours. Pourtant, il afficha un mince sourire pour le saluer.

— Bonjour, inspecteur. Votre collègue m’a dit pour la jeune fille. Je suis désolé pour vous.

Richier le regardait avec compassion, mais ne dit rien.

— Vous avez une petite idée pour cette tuerie ? ajouta le magistrat. Les journalistes sont déjà là et ça va faire la une dès tout à l’heure.

— Pas encore, du moins, rien de sérieux. Je fais le tour et on se voit plus tard. Ça vous va ?

— D’accord, je reste sur place.

Valentin fit signe à son ami et les deux inspecteurs montèrent à l’étage.

— On fait la première victime, mais avant, j’ai un truc à te montrer.

Sur le palier, il sortit le petit paquet enveloppé de sa poche et l’ouvrit.

— J’y crois pas ! Il était où ? s’exclama Roland.

Joubert s’expliqua rapidement.

— Ça t’évoque rien ?

Ils échangèrent un regard entendu et déboulèrent dans la chambre. Là, ils retrouvèrent leurs experts habituels.

— Salut, les artistes ! Alors, il y a de quoi faire ?

Alfred râla aussitôt.

— C’est du délire ! C’est pire qu’un hall de gare cette turne.

Le photographe était en train de changer sa pellicule. Soudain, le rouleau lui échappa.

— Ah, merde ! J’en loupe pas une. Quel maladroit.

Il regarda autour de lui, agacé. Son collègue, à genoux, ricana.

— Il a roulé sous le plumard. Et me demande pas d’y aller. Tu te débrouilles !

Eugène se mit à quatre pattes et dut s’allonger pour s’en saisir.

— Eh, Valentin ! Y a un truc sous le lit. Tu devrais jeter un œil.

— Bah ! T’es déjà en dessous, prends-le, répliqua Richier, avec bon sens.

— Passez-moi un mouchoir.

Alfred ronchonna.

— Bon sang ! Mais à quoi tu sers ! T’as jamais rien. Tu viens toujours en touriste.

— Oh, c’est bon ! Ferme-la et donne-moi un truc.

Le photographe eut du mal à ramper pour sortir. Enfin, il tendit l’objet à Valentin.

— Non, mais j’y crois pas !

Dans sa main, il y avait un porte-cigarettes en argent massif, orné des symboles du IIIe Reich, avec l’aigle et la croix gammée.

— Merci, dit-il. Je crois qu’on tient notre coupable ! Roland, viens, on descend.

Ils repartirent et dévalèrent l’escalier.

— Monsieur le juge ! cria Valentin, qui le cherchait des yeux dans la grande salle.

— Je suis là ! Inutile de crier comme ça, j’ai déjà un début de migraine.

L’inspecteur mit sur le comptoir les deux pièces à conviction. Le magistrat s’approcha et ajusta ses lunettes.

— L’arme du crime ?

— Oui. Je peux vous expliquer ?

— Je vous écoute.

Quand Joubert eut fini, le juge resta un petit moment silencieux.

— J’ignore si le personnel de sécurité d’une ambassade est couvert par l’immunité diplomatique, mais en tout cas, elle saute en cas de meurtre. Alors, des homicides multiples…

Il fixa Joubert.

— Que voulez-vous faire ?

— Signez-moi un mandat d’amener au nom de cette ordure et je vous le ramène par la peau des fesses, s’il le faut !

Le magistrat ne réfléchit pas longtemps. Il récupéra sa sacoche, en sortit un document et le rédigea au bout du comptoir.

— Eh bien, si un jour, on m’avait dit que je rédigerais une réquisition sur le bar d’un bordel…

Il leva le nez.

— Il s’appelle comment votre suspect ?

— Kurt Steinweg et ça doit s’écrire comme ça se prononce. Enfin, j’imagine.

Joubert s’empara du document officiel, le plia et le rangea dans sa poche intérieure.

— Merci, monsieur. On file à l’ambassade.

— Parfait. Soyez prudent.

Il ajouta d’un air entendu.

— Et gardez un peu de courtoisie. Ça mange pas de pain et ça vous évitera des ennuis.

Les deux inspecteurs étaient déjà partis.


Chapitre XXI

Mercredi 9 novembre 1938

Paris VIIe – 78 Rue de Lille – Ambassade d’Allemagne

La Traction se rangea en vrac devant l’ambassade. Un des deux gardiens de la paix en faction s’avança.

— Désolé, messieurs, vous ne pouvez pas rester là.

Joubert et Richier jaillirent du véhicule, en exhibant leur plaque.

— BS 1, annonça Valentin. Dites… comment on rentre là-dedans ?

Après un salut réglementaire, l’autre policier répondit.

— On peut pas, monsieur. Il faut sonner et un concierge ouvre. Ensuite, vous devez…

L’inspecteur était déjà devant l’entrée monumentale. Il repéra la sonnette et resta appuyé.

— Ils vont pas apprécier ! lança son collègue.

— Je m’en cogne !

Après de longues minutes, une voix furieuse se fit entendre.

— Oh ! Ça va ! J’arrive ! Pas la peine de réveiller tout le quartier.

Joubert eut un demi-sourire, lâcha le bouton une seconde et réappuya dessus jusqu’à ce que la porte s’ouvre enfin.

— Vous êtes sourd ou quoi ? lança un homme en pyjama, avec un manteau sur les épaules.

— Police ! Vous voulez bien faire venir le type de la Gestapo, Kurt Steinweg.

Son interlocuteur ouvrit de grands yeux.

— Quoi ? Mais je sais même pas qui c’est. Et vous avez vu l’heure ?

— Alors allez chercher quelqu’un de l’ambassade. Dépêchez-vous, j’ai aucune patience.

— Mais ils dorment tous !

Alors, Valentin appuya sur le bouton. Le concierge se précipita et retira sa main.

— C’est bon ! Arrêtez ! Je vais vous trouver un conseiller. Bougez pas.

— Oh, je risque pas de partir. Magnez-vous, je suis pressé.

Ils se retrouvèrent seuls sur le trottoir. Après une dizaine de minutes, la porte se rouvrit.

— Entrez, j’ai pu réveiller le…

Joubert le bouscula, Richier était sur ses talons. Le hall d’entrée était maintenant éclairé et les deux Allemands eurent la même réaction en le découvrant couvert de sang. Il se dit qu’il devrait penser à fermer son pardessus pour éviter les ennuis.

— Vous êtes blessé ? demanda le diplomate, horrifié.

— Non, mais une gosse de quinze ans vient de mourir dans mes bras. Elle a été assassinée par le Sturmbannführer Kurt Steinweg. Faites-le venir, j’ai un mandat d’amener. Vite !

Le représentant de l’ambassade était en pyjama, lui aussi, avec une robe de chambre en soie, portant l’effigie du IIIe Reich.

— Vous êtes sûr de ce que vous avancez ? Ce sont de graves accusations.

— Eh bien, je vais l’emmener, il sera interrogé et s’il a un alibi solide, il reviendra dans quelques heures. Mais de vous à moi, ça m’étonnerait. On a des preuves.

— Steinweg ne fait pas partie du corps diplomatique, il veille simplement à notre sécurité. Donc, il ne dort pas à l’ambassade.

— D’accord, répliqua Joubert, qui montait en pression. Dans ce cas, donnez-moi son adresse.

Le diplomate s’alluma une cigarette, semblant amusé par une situation qu’il ne prenait pas vraiment au sérieux. Même le concierge n’osait soutenir le regard du policier.

— Je ne peux pas vous révéler une telle information, c’est confidentiel. Demain matin, je lui dirai d’aller au commissariat et il pourra faire une déposition. Je suis certain qu’il est innocent.

Richier qui se tenait derrière Valentin, sentait que ça risquait de déraper. Il s’approcha de son ami, l’air de rien, au cas où.

— Et moi, je vous dis que je vais lui passer les bracelets et qu’il va nous suivre tout de suite pour un interrogatoire. Réveillez votre ambassadeur ou qui vous voulez, je m’en tape ! Mais vous allez me donner cette adresse.

— Désolé, c’est non. Ici, mon cher monsieur, nous sommes en Allemagne. Vous et votre petit papier, vous n’avez strictement aucun pouvoir. Donc, vous allez sortir bien gentiment et éviter un incident diplo…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase et Richier fut, lui aussi, surpris. Valentin venait de bondir. Il avait saisi son interlocuteur par le col du peignoir et le traînait maintenant derrière lui tout en quittant le hall. L’autre protestait en allemand, mais ne pouvait résister. L’inspecteur rouvrit la porte et le précipita dehors où, emporté par l’élan, il se cogna contre la Traction.

Joubert retrouva le sourire et arrangea la robe de chambre en quelques gestes rapides.

— C’est gentil de m’avoir suivi jusque sur le trottoir. Alors… ici, on est en France et la loi, c’est moi. Pourriez-vous, cher monsieur, me donner l’adresse de Steinweg, s’il vous plaît ?

Il avait employé un ton obséquieux et le message passa très bien. Son interlocuteur le fixait comme s’il avait affaire à un dément. Il tenta de tergiverser.

— Je suis désolé, vous savez. Je ne cautionne pas les méthodes de la Gestapo et je…

— L’adresse ! l’interrompit l’inspecteur, sur un ton sec.

— Il habite tout près, dans la même rue, au 101. C’est au troisième étage, il me semble.

Le quartier était luxueux et Joubert ne retint pas une flèche bien perfide.

— Eh bien ! Le Reich paie bien ses tueurs, apparemment.

— Non, c’est l’ambassade qui héberge les membres qui…

— C’est bon, j’en ai rien à faire. Vous pouvez y aller. Bonne fin de nuit.

Le diplomate ne traîna pas et se réfugia dans les locaux consulaires.

— On y va à pied ? demanda Roland.

Valentin regarda les deux gardiens de la paix.

— On peut laisser la voiture là ?

— Pas de souci, allez-y.

Et les inspecteurs descendirent la rue au petit trot.

*

Paris VIIe – 101 Rue de Lille – Domicile Kurt Steinweg

Sur le palier du second, Joubert s’immobilisa. Il dégaina son Colt et arma la culasse puis il s’approcha de son ami pour lui parler à l’oreille.

— Je vais défoncer la porte, j’entre seul. Ça risque de défourailler ! Tu restes en couverture. S’il sort, tu l’allumes. Ça te va ?

Roland acquiesça et prit son Browning en main. Ils montèrent en silence. Comme toujours, il y eut un imprévu. La porte était entrouverte et il y avait de la lumière à l’intérieur.

— Merde ! lâcha Valentin, à voix basse.

Ils ne purent éviter les craquements des vieilles marches en bois et du parquet. Joubert resta un petit moment près de l’ouverture, en écoutant attentivement. En vain. Alors, il inspira profondément et fit irruption dans l’appartement.

— Police ! cria-t-il.

Ce n’était pas très grand et il en fit rapidement le tour. L’entrée donnait directement dans la cuisine, puis un couloir minuscule distribuait un salon, faisant office de salle à manger, la salle de bain et enfin, une grande chambre. Vides !

— Roland, entre ! s’exclama-t-il.

Il y avait la lumière dans presque toutes les pièces. Richier était dans le salon et il le rejoignit.

— T’as vu ça ? lui dit son ami.

Il regarda ce qu’il lui montrait du doigt. Sur la cheminée, il y avait un portrait d’Hitler.

— J’en reviens pas ! gronda Valentin. Je le vois bien cet abruti, tous les soirs, à genoux devant son führer, en train de faire sa prière. Bon Dieu ! C’est vraiment des fanatiques. Allez, on fouille, on trouvera peut-être de quoi le loger. Tu fais la piaule ?

Roland acquiesça et sortit de la pièce. De son côté, il commença à ouvrir tous les tiroirs du buffet pour en examiner le contenu. Il n’y avait rien, aucun document, pas même de photos ou quoi que ce soit de personnel.

Soudain, la voix de Richier se fit entendre :

— Eh ! Viens voir.

Il s’y rendit rapidement, espérant une découverte intéressante.

— T’as trouvé quelque chose ?

— Non, justement.

Il allait protester puis il se souvint que son collègue était naturellement doué pour mener une enquête avec sa tête et deviner l’improbable ou anticiper les actions d’un suspect.

— Raconte ! insista Joubert.

Roland s’assit sur le lit qu’il avait défait et montra l’armoire devant lui.

— Tout est vide, pas un seul caleçon, pas de fringue, plus rien. Au-dessus, il y a la trace d’un truc assez grand dans la poussière. Monte sur la chaise, si tu veux voir.

— Non, vas-y, je te fais confiance.

— Réfléchis, Valentin ! C’est un Boche, il a commis l’irréparable. Il sait qu’il peut être jugé, parce qu’il n’a pas d’immunité diplomatique. Alors… tu comprends où je te fais un dessin ?

Joubert grimaça.

— Mince ! C’était une valise en haut de l’armoire ? C’est ça ?

— Ouais… enfin, je suppose. Une valoche, plus de frusques… tu paries combien qu’il s’est fait la cerise ? Il reviendra plus jamais ici. Donc… tu me suis pas ?

— Ah, bon sang ! Balance !

— Avant que tu me demandes où il s’est planqué, j’aimerais te dire un truc. Le mercredi matin, il y a le Nord Express qui part de la gare du Nord pour aller à Berlin, via Cologne.

Valentin avait pâli.

— Ah, je vois que tu m’as compris.

— Et comment tu sais ça, toi ?

— Bah, je suis allé en Allemagne, il y a…

— Quelle heure ton train ?

— De mémoire, il me semble qu’il part à 7 h 15. Ou un peu avant… je sais plus.

Valentin regarda sa montre. Il était 6 h 45 !

— Bordel ! On décale !

— On y sera jamais.

— Cours !

Au risque de se rompre le cou, les inspecteurs dévalèrent les marches quatre à quatre et coururent comme des possédés dans la rue. Ils purent ainsi retrouver la Traction, s’y engouffrèrent et Joubert prit le volant. Roland était à peine installé qu’il démarrait sur les chapeaux de roues. En route, l’inspecteur brûla tous les feux rouges, faillit renverser deux cyclistes et frôla l’accident à de nombreuses reprises.

*

Paris Xe – Rue de Dunkerque – Gare du Nord

Il était 7 h 10 quand les deux inspecteurs déboulèrent sur le quai. De toute évidence, il était vide de tout passager et le train allait partir. Plus sportif, Joubert courut vers le chef de quai qui s’apprêtait à lever un fanion vert, un sifflet à la bouche.

— Arrêtez ! Stop ! Police ! hurla-t-il, malgré le souffle qui lui manquait.

L’homme en uniforme de la SNCF le regarda arriver, les sourcils froncés. Cependant, il abaissa son petit drapeau. Enfin, Valentin fut près de lui.

— S’il vous… plaît… il faut…

Hors d’haleine, il montra sa plaque et fit tout pour retrouver de l’air au plus vite.

— Il y a un souci avec mon train ? demanda le cheminot.

Richier arriva enfin. Moins essoufflé que son ami, il put s’expliquer un peu mieux.

— Il y a peut-être un assassin à bord. On doit fouiller les wagons !

— Ah, mais c’est pas si facile que ça, messieurs ! J’ai des horaires à respecter, moi ! Il n’y a pas qu’un train qui circule.

Ils virent le chauffeur de la locomotive venir vers eux au petit trot.

— Que se passe-t-il, Joseph ?

— Bah, c’est la police ! Paraît qu’il y a un criminel et ils veulent fouiller les voitures.

— Ben, merde alors ! Vous êtes sûrs de vous ?

Joubert s’était ressaisi. Il écarta son manteau et les deux cheminots pâlirent en voyant l’état de ses vêtements.

— Une gamine est morte dans mes bras et l’enfoiré qui a fait ça est un Boche. On pense qu’il essaie de fuir pour rentrer en Allemagne.

— Un Boche ? répliqua Joseph, sur un ton mauvais. On y va. Tant pis pour le retard.

Il regarda le chauffeur.

— Toi, remonte dans ta machine, je te fais signe dès qu’on a fini. On fait au plus vite.

— Merci beaucoup ! répondit Joubert, touché par leur solidarité.

Il s’adressa à Richier.

— Toi, tu te postes à l’entrée du quai. Si jamais il fiche le camp, hésite pas. Tu tires !

— Bien reçu.

Ils étaient plus proches de la tête du train et ils purent monter dans le premier wagon, juste après le tender68. Grâce au chef de quai, la visite fut très rapide. Valentin comprit la colère des passagers, car bon nombre d’entre eux risquaient de louper leur correspondance à Cologne. Les couchettes furent plus compliquées à fouiller, mais tout se passa au mieux. Après vingt minutes, tous les wagons avaient été visités et ils sortirent sur le quai.

— Vraiment désolé ! lança l’inspecteur, très déçu d’avoir fait chou blanc.

— Attendez, je le fais partir et je suis à vous.

Joseph se mit au milieu du quai, agita son drapeau et souffla très fort dans son sifflet. Aussitôt, le train s’ébranla et s’éloigna vers sa destination.

— Alors ? Rien ? demanda Roland, dépité.

— Pourtant, j’aurais bien parié qu’il était à bord ce salopard !

Le cheminot les considéra.

— Je suis désolé pour vous. Et s’il fiche le camp là-bas, on le retrouvera jamais. Tudieu ! On aurait dû les anéantir en 18, tiens ! Saleté de Fridolins !

Valentin comprit que cet homme devait être un ancien Poilu. Il en avait l’âge, en tout cas.

— Merci pour le coup de main, dit-il, en lui tendant la main.

— De rien, répondit-il, en la lui serrant. Bon courage quand même !

Il s’éloigna et les inspecteurs allumèrent une cigarette, ne sachant pas trop où aller maintenant. Tout à coup, Joseph leur fit signe.

— Eh, messieurs ! Venez voir !

Ils le rejoignirent et le cheminot leur montra une affiche collée à un des immenses piliers.

— Je sais pas si c’est utile, mais…

Joubert examina la publicité. Très colorée, elle représentait un train en perspective et au-dessus, un avion. Le message était le suivant :

 

Aujourd’hui, vous avez le choix !

L’Allemagne, en train ou par avion.

Les lundis, mercredis et vendredis,

la Lufthansa vous propose un vol direct.

 

— Ben merde, alors ! gronda Roland. Ils disent pas quand et où ?

— Si, en tout petit, en bas. Regarde ! Départ à 8 h 30 du Bourget.

Les inspecteurs se regardèrent quelques secondes. Joubert examina sa montre.

— Il est 7 h 50 ! On tente ?

Puis il donna une bourrade amicale sur l’épaule du chef de quai.

— Merci, mon vieux. On va peut-être le choper grâce à vous !

Et ils coururent vers la sortie de la gare. Deux minutes plus tard, le moteur de la Citroën rugissait et Valentin se lança dans une course effrénée dans Paris.

*

Le Bourget – Aéroport du Bourget – Lignes civiles

Il était 8 h 15 quand ils arrivèrent dans l’aérogare. Le temps de se renseigner à l’accueil et ils coururent vers les départs. Tout était vide ! Les passagers avaient déjà embarqué. Les inspecteurs se présentèrent devant deux douaniers derrière un comptoir.

— Il faut stopper le vol pour Berlin ! lança Joubert.

— Quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ? Fallait arriver à l’heure, mon vieux.

Valentin exhiba sa plaque et encore une fois, il dut s’expliquer sur la présence de sang sur ses vêtements. Derrière eux, il y avait une porte vitrée et à travers celle-ci, ils pouvaient voir l’appareil qui décollerait bientôt pour l’Allemagne. Près de l’issue se tenait une hôtesse.

— Bon Dieu ! On a sûrement un assassin qui…

— Oui, mais il faut une procédure et vous devez avoir une autorisation pour arrêter un vol régulier. Allez à la direction de l’aéroport et ils vous diront comment faire.

De toute évidence, ces deux fonctionnaires étaient bornés et ne feraient aucun effort.

— Appelez-moi votre responsable ! ordonna Valentin, inflexible.

— Bah, le voilà justement.

Un gradé arriva et l’inspecteur se précipita vers lui.

— Bonjour Lieutenant ! Dans cet avion, j’ai un criminel qui veut fuir la justice française ! Je vous explique en deux mots.

Il lui raconta le carnage de Pigalle et la mort de l’adolescente, pour faire bonne mesure.

— Oh, je vois. Je l’ai lu dans le journal de ce matin. Mais je ne peux rien faire, désolé. On n’arrête pas un avion comme ça. Vraiment navré pour vous. Bonne journée.

Et sans autre forme de procès, il fit demi-tour, estimant avoir répondu à une demande qu’il avait jugée hors de propos.

Joubert retourna près des deux premiers douaniers.

— Bon sang ! S’il vous plaît ! Essayez de réfléchir… si ce type est dans l’avion, on ne pourra jamais le faire revenir ! Aidez-moi.

— Désolé, inspecteur. En plus, c’est dangereux. Il va démarrer.

Pour lui donner raison, l’échelle d’embarquement était en train de reculer tandis que les régimes moteur augmentaient. C’était un Focke-Wulf FW 200 Condor, un quadrimoteur tout neuf, fleuron de l’industrie aéronautique allemande.

Soudain, Richier agit de manière inattendue. Il se jeta littéralement sur les deux fonctionnaires et les trois hommes chutèrent puis roulèrent sur le sol.

— Fonce, Valentin ! cria son ami.

Alors, Joubert se rua en avant, les contourna, bouscula l’hôtesse et ouvrit la porte. Son équipier avait eu une idée géniale ! Il était maintenant sur le tarmac et se mit à courir comme un fou. L’avion roulait lentement, mais même à cette faible vitesse, ce serait impossible de le rattraper. Joubert donna tout ce qu’il pouvait et, comprenant quelle piste l’appareil allait emprunter, il courut à travers les zones herbeuses pour lui couper la route.

Il arriva à hauteur du cockpit et se mit à hurler comme un possédé, faisant de grands gestes tout en sautant. L’un des pilotes le vit et lui sourit, en répondant par un petit geste de la main. Puis le Condor accéléra en mettant les gaz.

Il n’avait pas compris ses signaux désespérés. Il avait donc échoué !

Dépité, et épuisé par les courses successives, il s’arrêta et regarda l’avion décoller. Avec un peu de chance, il y aurait une panne moteur, un pneu crevé ou n’importe quoi… mais non ! Il y avait toujours un bon dieu pour la mauvaise graine. Il pleuvait à nouveau et il fit demi-tour, marchant lentement, la tête baissée.

Dans l’aérogare, c’était l’effervescence. Roland était encadré par des gendarmes qui venaient d’arriver. Les douaniers criaient, les autres tentaient de les apaiser et Richier, au milieu, donnait le tempo. Joubert montra sa plaque et ils durent encore s’expliquer et même présenter des excuses. Plus diplomate que lui, son ami parvint à calmer les esprits et obtint que l’aéroport ne dépose pas plainte contre eux. C’était toujours ça de gagné.

S’ils avaient un doute sur la fuite du tueur à bord de cet avion, il fut complètement dissipé lorsqu’ils rejoignirent leur voiture. Un peu plus loin, ils reconnurent un des sbires de la Gestapo, un acolyte de Steinweg rencontré au commissariat. Sa présence était facile à comprendre, il avait accompagné son collègue.

Il leur fit signe et vint vers eux. Il s’exprima en allemand et Joubert en fit autant.

— Bonjour, inspecteur. Quel plaisir de vous revoir ! se moqua-t-il.

Sa réponse fusa sur un ton furieux :

— T’es content ? Ton pote a pu se barrer, c’est ça ?

— Que voulez-vous, on ne peut pas gagner à tous les coups.

Et il éclata de rire. C’était la goutte d’eau de trop pour Valentin. Sans prévenir, il lui balança un direct du droit et le gestapiste tomba à terre, les bras en croix.

— On se casse ! ordonna-t-il, après s’être assuré que personne ne l’avait vu.

Richier prit le volant cette fois. Ils roulèrent un peu et après un long silence, son ami lui jeta un regard.

— Ça va ? T’es calmé ?

— Non.

— Je vois. Bon… sinon j’admire vraiment un truc chez toi !

Étonné, Valentin le regarda.

— Quoi donc ?

— C’est dingue avec quelle vitesse tu réussis à te faire des amis ! J’en reviens pas.

Ce qui détendit l’atmosphère, mais pas pour longtemps. Tous deux savaient que le retour au 36 n’allait pas être simple et qu’ils étaient attendus.


Chapitre XXII

Mercredi 9 novembre 1938

Paris Ier – 36 Quai des Orfèvres – Siège Brigade Spéciale 1

— Alors ? s’inquiéta Richier.

Joubert s’assit d’une fesse sur son bureau.

— Rien ! Pas un mot plus haut que l’autre. J’ai apporté le rapport préliminaire, je lui ai remis en mains propres et il m’a remercié. Point.

Son ami fit une petite grimace.

— Pas normal ! Si Léchevin t’a rien dit, c’est qu’il prépare un coup tordu, tu peux me croire.

Il haussa les épaules et s’alluma une Lucky.

— Je m’en tape. On a fait notre boulot et il ne peut rien nous reprocher.

— Si tu le dis… au fait ! J’ai une question. J’ai rêvé ou t’as fait un double du rapport ?

Valentin eut un large sourire.

— Gentil n’a qu’un œil ! T’as pas rêvé.

— Et tu vas en faire quoi, si c’est pas indiscret ?

— Oh, simple. Je vais protéger mes arrières.

Roland ouvrit de grands yeux et comprit qu’il était inutile d’insister.

— Bon, on se casse ! J’en peux plus, annonça Richier, en bâillant.

Joubert regarda sa montre. Il était presque 15 h 30 et il lui tardait de faire une sieste.

— Vas-y, moi, j’ai des coups de fil à donner. On se voit demain ?

Ils échangèrent une poignée de main et il se retrouva seul dans le bureau. Il s’assit et passa un premier appel pour réserver une table au Pigall’Jazz où il fut très bien accueilli. Avant de passer le second, il resta un petit moment pensif. Enfin, il se décida, demanda son numéro à l’opératrice.

— Fanny ? Bonjour, c’est Valentin.

— Oh ! Je suis contente de t’entendre. Ça va ?

— À peu près, j’ai eu une nuit compliquée. T’es libre ce soir ?

— Oui, bien sûr. Que veux-tu faire ?

— Je t’invite à dîner. Je passe te prendre vers 20 h 30. C’est bon ?

— Parfait. À tout à l’heure, alors.

Et il raccrocha.

Intérieurement, il s’en voulait, car il savait qu’il était en train de déborder et de mettre sa sécurité comme la pérennité de la mission en péril, mais il avait besoin de se recentrer, d’être lui, au moins pendant quelques heures. S’il fermait les yeux, il revoyait le visage angélique de Madeleine et ses derniers instants. Il en avait vu d’autres, bien pires, pourtant il avait été choqué par ce moment et il savait qu’il ne l’oublierait pas de sitôt. Alors, ce soir, il essaierait de retrouver un sens à tout ça, afin de se convaincre qu’il était sur la bonne voie. Et tant pis s’il devait baisser le masque pour y parvenir.

Joubert attrapa son manteau, son chapeau et une grosse enveloppe puis il quitta son service. Devant l’escalier, au lieu de descendre, il monta à l’étage, parcourut plusieurs couloirs et arriva face à une porte sur laquelle était vissée une plaque de suivre.

On pouvait y lire l’inscription suivante :

 

Arsène Blanchard

Préfet de Police

 

Il entra sans frapper et ressortit dix minutes plus tard, en souriant. Cette fois, il ne portait plus aucune enveloppe. Il reprit l’escalier, rejoignit sa voiture dans la cour et rentra chez lui.

*

Paris IXe – 23 Boulevard de Clichy – Cabaret Pigall’Jazz

Quand ils entrèrent dans le cabaret, Fanny fut vite remarquée et tous les regards masculins se figèrent sur sa silhouette. Elle portait une robe bordeaux moulante, un manteau blanc griffé et un bibi coordonné, qui ajoutait une touche d’élégance à l’ensemble. Ce soir-là, Valentin ferait des envieux.

Paolini les attendait, accoudé au bar, et leur fit signe d’approcher. Il fit un baisemain à Fanny et donna une chaleureuse accolade à Joubert. Il claqua dans les doigts et une employée vint les débarrasser.

— Vous formez un couple superbe tous les deux, affirma le propriétaire des lieux. Ça va, Fanny ? Je suis ravi de te voir en compagnie d’un de mes amis. Les hommes d’honneur sont rares de nos jours, Alors, veille bien sur lui.

— Salut, Vicente ! Oui, je crois que je suis chanceuse.

L’inspecteur qui s’apprêtait à faire les présentations, les regarda tour à tour.

— Ah, donc vous vous connaissez ?

Le Corse eut un sourire entendu.

— Pigalle est un petit village, tu sais. Ici, tout le monde se connaît. Et sinon, comment vas-tu ?

— J’ai eu une nuit difficile, alors ce soir, j’ai besoin de m’aérer l’esprit et de me détendre.

— Hmm… j’ai lu ça dans la presse. D’ailleurs, je dois te gronder.

Valentin, étonné, attendit la suite.

— Mes hommes n’ont pas réussi à te suivre la nuit dernière. Paraît que tu conduisais comme si t’avais le diable aux trousses. Faut pas faire ça, mon vieux. Si jamais…

L’inspecteur retrouva le sourire.

— Ah, je comprends ! Oui, mais c’était pour raison de service. Du coup, on a loupé l’autre salopard. Bref, on parle d’autre chose ?

Le Pacha lui donna une tape affectueuse sur la joue.

— Allez, venez, je vous emmène à votre table.

Il les guida du côté VIP et les installa à sa meilleure table, la mieux placée. Joubert nota que les tables voisines étaient vides.

— Ah, moins de monde que d’habitude ?

— Non. Je voulais que tu passes une soirée tranquille, dit-il, avec un clin d’œil. J’ai donc refusé de les donner à d’autres clients.

Ils étaient vraiment très bien reçus et Valentin se dit qu’il ne méritait pas autant d’honneurs.

— Avant de commander, j’apporte le champagne, car on a un truc sympa à fêter.

— Ah bon ? De quoi s’agit-il ?

— Tu verras. Asseyez-vous, je reviens dans cinq minutes.

Avec galanterie, Joubert aida sa compagne à prendre place en tenant sa chaise puis il s’installa face à elle.

— Tu sais qui est Vicente ? demanda-t-elle.

— Bien sûr. Quelque chose te dérange ?

— Non, au contraire. Je t’admire. Tu sais choisir tes amis. C’est bizarre, parce que ce type est le plus dangereux que je connaisse et en même temps, c’est le plus adorable, avec une générosité que t’imagines pas une seconde.

Ils échangèrent un sourire complice. Valentin était subjugué par Fanny.

— Pourquoi tu me regardes comme ça ? s’inquiéta-t-elle.

— Je te trouve magnifique, c’est tout.

— C’est un compliment ou une déclaration ? dit-elle, avec un regard appuyé.

— Un simple constat… qui fait tomber bien des principes ! répondit-il.

Un serveur apporta une bouteille de champagne dans un seau à glace et disposa plusieurs coupes sur la table. Vicente arriva, mais il n’était pas seul. Quand Joubert les vit, il se leva.

— Orsu ! Déjà debout ! Comme ça me fait plaisir de te revoir.

Le blessé avait encore une légère claudication, mais il semblait remis et en pleine forme.

— Bonsoir, monsieur, je…

— Eh ! C’est bon, on se tutoie, maintenant.

Le regard du Corse s’alluma brièvement.

— Je tenais à te remercier. Je n’oublierai pas.

— Arrête, c’est toi qui m’as sauvé la vie.

— J’étais payé pour veiller sur toi. Par contre, quand j’ai mangé la bastos, t’es revenu et t’es resté avec moi pour me protéger. Merci.

Le serveur remplit les coupes et ils trinquèrent à la santé du convalescent.

— Bien, on vous laisse.

— Attends, Vicente. Que nous conseilles-tu pour le dîner ?

— Faites-moi confiance, ce sera la surprise. Je m’occupe de tout.

Et en vérité, ils firent un repas de roi, avec un mélange subtil entre la meilleure cuisine corse et la gastronomie plus conventionnelle. Avec chaque mets, un verre de vin leur fut servi afin de marier les saveurs et d’en faire un enchantement du palais.

Après le dessert, ils prirent possession de la piste de danse. Ils y passèrent des heures, avec un même plaisir partagé et une complicité évidente pour tous ceux qui les admiraient. Vers deux heures du matin, Valentin estima qu’il était temps de rentrer. La sieste qu’il avait faite n’avait pas suffisamment comblé son manque de sommeil.

Ils se dirigèrent vers le bar pour régler l’addition. Là, ils retrouvèrent le Pacha.

— Oh ! Vous partez déjà ? dit-il.

— Je travaille demain. Encore merci pour ce repas, c’était tout simplement divin. Tu me donnes la note, s’il te plaît ?

Le visage de Paolini se ferma.

— Tu m’insultes, mon ami. Sache-le, ici, moi vivant, tu ne paieras jamais.

— Mais, je…

Vicente marmonna des mots en corse.

— Hum ! Je te demande pas la traduction, hein ?

— Non, t’as raison.

Puis il retrouva son sourire habituel.

— Livia t’embrasse. N’oublie pas, on va t’inviter à la maison un de ces soirs.

— C’est gentil. Et sinon, Giulia et Petru vont bien ?

Une flamme de plaisir embrasa le regard du Corse, mari et père avant tout.

— Tu te souviens de leurs prénoms ?

— Bah, cette blague ! Alors ? Tes enfants ?

— Ils se portent très bien, Dieu merci. Ils font plein de bêtises, ils rendent folle leur mère et leur école privée me coûte un bras. Donc, tout va bien.

Il fit un signe et l’employée apporta les manteaux. Le Pacha posa la main sur le bras de la jeune femme.

— Fanny, tu peux nous laisser deux minutes, s’il te plaît ?

— Bien sûr.

Elle s’éloigna et le Corse fixa l’inspecteur.

— Je peux te faire une confidence ?

— Oui, je t’écoute.

— Livia était une prostituée, elle faisait le trottoir comme les autres filles. Je l’ai vue et j’ai su, tout de suite, qu’elle était la femme de ma vie. Alors, je l’ai sortie de là et depuis, je ne l’ai jamais regretté. Grâce à elle, j’ai grandi, je suis devenu un homme, un vrai. Je l’aime comme je ne pourrai plus jamais en aimer une autre. Et tu vois, elle m’a donné deux enfants magnifiques.

Joubert le regardait pendant qu’il parlait. Il était fou amoureux de sa femme, mais ça, il le savait déjà. Quant à l’ancienne profession de son épouse, ça l’avait surpris et il l’était encore plus qu’il se soit confié sur ce sujet, somme toute, très intime.

— Pourquoi tu me dis tout ça, Vicente ?

Il afficha un visage énigmatique.

— Pour Fanny, mon ami. C’est quelqu’un de bien. Je vous ai observés et je pense qu’elle est faite pour toi. Alors, ne t’occupe pas du jugement des autres. Fonce ! Je te promets que tu seras heureux. Tu t’en moques de ce qu’elle a fait pour vivre. Le plus important, c’est demain.

Joubert était sidéré par la façon de parler de ce truand, craint et respecté par tous, dangereux comme un fauve, et qui, pourtant, venait de lui donner un conseil sur sa vie privée. Décidément, Paolini était vraiment différent.

— Je sais et j’ai beaucoup de respect pour elle…

— Mais ? insista le Corse.

Jamais la vérité ne lui avait autant brûlé les lèvres. Jamais il n’avait autant eu l’envie indicible de tout balancer, de tout révéler. Pourtant, il n’en avait pas le droit.

— Un jour, je te dirai, Vicente. Tu as ma parole. Mais là, je…

— Alors, tais-toi, lui dit-il, en posant la main sur son épaule.

Il lui donna une accolade, plus forte que d’habitude.

— Pace e salute, sciu fratellu.

Ému, Valentin ne lui demanda pas de traduire. L’échange de regards dura un petit moment puis il tourna les talons.

Oui, le destin était joueur, c’était une grande vérité.

*

Paris VIIIe – 48 Rue de Lisbonne – Domicile de Fanny Montiel

— Bah ! Que fais-tu ? Dépêche-toi, il tombe des cordes, protesta Fanny.

Ils étaient sur le trottoir, en bas de son immeuble. Joubert s’était figé à quelques pas de l’entrée. La jeune femme revint sur ses pas. L’averse était forte et il faisait froid.

— Tout à l’heure, tu m’as dit que tu voulais bien boire un verre.

Il sourit.

— Tu sais très bien que ce n’est pas d’un verre qu’on a envie tous les deux.

Elle éclata de rire.

— J’avoue ! Écoute, on a passé une très belle soirée et là, j’ai envie de toi. Tu comprends ? J’ai envie que tu me fasses l’amour et ça n’a rien à voir avec mon activité. Comme ça, c’est plus clair ?

Il la fixa longuement.

— Je ne peux pas m’attacher, dit-il, à mi-voix.

— Euh, je t’ai pas non plus demandé de m’épouser, rétorqua-t-elle.

Il détourna les yeux avant de la regarder à nouveau.

— J’aimerais que ça se passe autrement. Je… tu ne sais rien de moi, Fanny.

— Arrête ! Tu me plais, t’es gentil, beau comme un dieu et je te désire. On a tous un passé, plus ou moins acceptable, et il suffit de l’assumer, d’en parler ou de le taire… mais moi, c’est le présent qui m’intéresse.

Il grimaça.

— Justement.

Elle pinça les lèvres, agacée.

— Je te comprends pas, Valentin. Bon, tu viens ou pas ?

Il fit lentement non de la tête. Furieuse, elle fit volte-face. Ses talons claquèrent sur le trottoir et il la regarda disparaître dans l’immeuble. Dépité, il s’appuya contre sa voiture, insensible à la pluie, et il contempla ses chaussures sans vraiment les voir, les mains dans les poches.

Il était mal. Très mal, même.

Fanny lui faisait battre le cœur et il était déjà persuadé que ce serait pour très longtemps.

Seulement voilà. Elle ne savait pas qui il était et on ne commençait pas une histoire d’amour dans le mensonge.

La mort dans l’âme, Joubert leva les yeux vers son étage et, le visage trempé de pluie, il renonça. La gorge serrée, il remonta en voiture et démarra pour rentrer chez lui.


Chapitre XXIII

Dimanche 13 novembre 1938

Paris VIIIe – Place Beauvau – Ministère de l’Intérieur

C’était la deuxième réunion secrète au plus haut sommet de l’État français. Le Président du Conseil, Édouard Daladier69, affichait un visage fermé. Il avait emprunté le fauteuil du ministre de l’Intérieur, Albert Sarraut. Sous ses yeux, il avait étalé les principaux quotidiens70 de la presse écrite et les unes ne faisaient qu’accroître son sentiment de colère. La tuerie de Pigalle avait pris des proportions incroyables, engendrant même une manifestation silencieuse dans le quartier, relayée et portée au pinacle par les journalistes. Les titres se résumaient à celui de Paris-Soir :

 

Justice pour Madeleine, 15 ans !

Son assassin est connu et s’est réfugié en Allemagne.

Que fait la police ? Le silence honteux de notre gouvernement.

 

La petite Madeleine était liée à la famille d’un député nationaliste et il avait remué ciel et terre pour obtenir réparation de cet assassinat monstrueux. Bien entendu, la vindicte populaire avait suivi, au-delà de ses attentes, et dans la capitale, ça risquait de finir en émeutes.

Daladier balaya la pièce du regard. En plus du ministre de l’Intérieur, il avait convoqué Georges Bonnet, des Affaires étrangères et le Préfet de Police, Arsène Blanchard. Au fond, à droite et presque invisible, un dernier homme était assis là. Rodolphe Kupiec, homme de l’ombre du Président, le spécialiste des problèmes complexes et des solutions à leur apporter dans la plus grande discrétion. Dans la soixantaine, silhouette longiligne, il n’impressionnait guère et pourtant, à lui tout seul, il pouvait faire ou défaire la carrière des personnes présentes dans ce bureau. Pour l’instant, il fumait la pipe et son regard noir, dans un visage orné de favoris bien taillés, semblait plongé dans un autre monde.

Daladier regarda sa montre.

— Encore un peu et il va être en retard !

Blanchard ricana.

— Il faut bien avouer qu’hier, vous lui avez mis un gros coup de pression à cet ambassadeur.

— Je m’en moque ! C’est vraiment pas le moment qu’on subisse des émeutes à Paris à cause d’un assassin complètement dément. Je ne lui ai pas laissé le choix.

Le ministre des Affaires étrangères intervint.

— Sans me mêler de vos prérogatives, je trouve que votre ultimatum était osé, étant donné les relations très tendues entre l’Allemagne et notre pays. Pour l’instant, c’est relativement compliqué, même après les accords de Munich. En plus, l’assassinat de vom Rath par ce Juif nous a mis dans une situation délicate.

— Ah oui ? Et les massacres du 9 et 10 novembre en Allemagne, ça vous parle ou pas ? Nous ne sommes pas dans les relations internationales, mais au cœur d’une affaire criminelle à Paris. Un ressortissant allemand a commis un carnage à Pigalle et il a fui, en bénéficiant de l’appui d’un ou plusieurs membres de l’ambassade. Le rapport de l’inspecteur qui a tenté de l’appréhender est pourtant très clair, et nous l’avons tous lu.

— Et justement ! répliqua Bonnet. Ils ont émis des protestations officielles. Ce policier a molesté un diplomate, frappé un représentant de leur service de sécurité et…

La voix de Daladier tonna :

— Vous plaisantez, j’espère ? Il a secoué un gratte-papier et alors ? Je vous parle de cinq homicides, d’un blessé et du meurtre d’une gosse de 15 ans. C’est sans aucune commune mesure !

— Oui, mais…

— Arrêtez ! Les palabres diplomatiques et les ronds de jambe convenus ne sont plus de mise.

Il poussa un soupir excédé et ajouta :

— Quand il sera là, je parlerai seul. N’intervenez pas, sauf en cas de nécessité absolue.

À cet instant, une secrétaire apparut à la porte après avoir frappé.

— Monsieur le Président, l’ambassadeur est arrivé. Je le fais entrer ?

— Oui, bien sûr.

Elle ferma le battant et le rouvrit une minute plus tard. Elle s’effaça et laissa passer un homme aussi petit que large, au teint rougeaud. Il vint tout droit vers Daladier qui s’était levé pour l’accueillir.

— Bonjour, votre Excellence. Prenez place, je vous prie.

Otto von Hubermann posa sa sacoche sur ses cuisses. Il s’épongea le front avec un mouchoir. Dans son for intérieur, le Président eut une crainte subite : pourvu que la chaise résiste !

— Bien, j’attends votre réponse, dit-il, sans s’embarrasser de formules adoucies.

L’ambassadeur parlait un français très correct, avec une pointe d’accent.

— Ce n’est pas la mienne, mais celle de la Chancellerie à Berlin.

Daladier le fixa durement, peu enclin à jouer sur les mots en un tel moment. Le visiteur reprit :

— Nous acceptons de faire revenir le sturmbannführer Kurt Steinweg, dont les états de service sont excellents et qui ne…

— Ça suffit ! On vous a montré les preuves. Votre homme est un assassin. Le reste, on s’en moque ! Donc, qu’avez-vous décidé ? Merci d’être précis.

— Nous sommes d’accord, je vous l’ai dit.

— Donc, vous allez nous le remettre ?

— Oui, s’il est coupable, il doit se présenter devant la justice française.

Daladier restait méfiant.

— Vous avez bien compris que je vais envoyer un policier à Berlin et vous devrez lui donner Steinweg pour qu’il le ramène en France.

— Bien sûr, quoique… nous aurions pu vous le ramener, nous-mêmes.

— Soyons sérieux ! Votre type a déjà pris la fuite et vous voulez me faire croire qu’il va revenir tout seul et bien sagement. Ai-je l’air si stupide ?

Il marqua une courte pause et reprit :

— Vous avez apporté tous les documents ?

— Oui, je les ai là.

Von Hubermann ouvrit sa sacoche et en sortit un dossier qu’il donna à Daladier.

— Tout est dedans. Les autorisations et tous les papiers d’extradition. Juste un détail. Votre fonctionnaire sera toujours suivi par un de nos policiers.

Le Président s’étonna :

— Et pourquoi donc ? Il ne va pas rester en Allemagne pour y passer des vacances. Il arrive, il récupère votre homme et il revient.

L’ambassadeur sourit.

— Vous savez, la procédure…

— En tout cas, il est hors de question de l’affubler avec un de vos tueurs de la Gestapo !

— Oh, non ! Il sera bien reçu et accompagné par un membre de la Kripo.

— La quoi ?

— Kriminalpolizei… rien à voir. C’est comme votre Sûreté Nationale71.

— D’accord. Vous avez compris que notre homme aura un statut particulier. Mieux vaudrait qu’il revienne en bonne santé, debout et avec ce criminel. Me suis-je bien fait comprendre ?

— Tout à fait.

Pendant ce temps, le ministre des Affaires étrangères avait vérifié tous les papiers. Il fit un petit signe de tête à l’attention de Daladier pour donner son assentiment. Il y eut encore quelques échanges et les formules de politesse usuelles, quoique peu chaleureuses, puis l’ambassadeur prit congé. Le Président demanda alors un autre dossier au Préfet et il congédia toutes les personnes présentes, se retrouvant seul avec l’homme assis au fond de la pièce.

— Venez, Rodolphe.

Il s’approcha et s’assit face à lui.

— Voici les deux dossiers. Celui de l’affaire, avec le rapport circonstancié, les photos des preuves, les fiches dactyloscopiques… l’autre, c’est celui que je viens de recevoir. Vous m’analysez le tout et je veux que demain, au plus tard, cette opération soit lancée.

— J’ai carte blanche, monsieur ?

— Oui, comme d’habitude. Mais là… je ne vois pas…

— Oh, si ! J’ai eu l’occasion de discuter avec le Préfet avant la réunion. Il y a quelques soucis à traiter au préalable.

— Comme bon vous semble. Prévenez-moi dès ce soir de votre choix. Lundi matin, je donnerai une conférence de presse pour avertir la population. Ça les calmera.

— Je prends connaissance du dossier de police et je vous téléphone avant 20 heures.

— Et dernier point, vous avez pu voir avec…

— C’est fait. Tout à l’heure, j’ai rencontré un de leurs officiers. Tout est réglé et en ordre. Il est évident que ça change la donne, mais on s’adaptera sans problème.

Il prit les deux dossiers et les mit dans une sacoche que lui donna le Président.

— Très bien. En partant, Rodolphe, dites à ces messieurs de revenir me voir. On n’a pas fini.

L’homme coiffa un chapeau haut de forme, récupéra sa canne au pommeau doré et mit son manteau sur l’avant-bras avant de sortir sans un mot.


Chapitre XXIV

Lundi 14 novembre 1938

Paris Ier – 36 Quai des Orfèvres – Siège Brigade Spéciale 1

Cet après-midi, quand Joubert entra dans le bureau du commissaire divisionnaire, il eut comme un mauvais pressentiment. Boisset était déjà là, assis sur la chaise de droite. Il les salua et prit place sur celle de gauche. L’air triomphant et la mine narquoise de leur grand patron n’étaient pas pour le rassurer.

— Un problème ? dit-il, pressé de percer l’abcès.

— Un ? répliqua Léchevin. Non, plusieurs.

De toute évidence, il savourait le moment et l’inspecteur chercha ce qu’il avait bien pu faire pour se retrouver ainsi sur la sellette.

— Dites-moi, Joubert. Sincèrement, vous vous prenez pour qui ?

Valentin le fixa et se demanda s’il fallait répondre ou attendre la suite. Il opta pour le silence.

Aristide prit un épais dossier devant lui et l’ouvrit.

— Vous les accumulez depuis un certain temps et j’ai passé la semaine dernière à enquêter puis à recevoir plusieurs plaintes à votre encontre.

Valentin écarquilla les yeux. Il ne comprenait plus rien et préféra se taire.

— Je me suis même déplacé à l’ambassade d’Allemagne pour auditionner deux témoins. Des hommes dignes de foi et d’une grande gentillesse. Ils sont très courtois, voyez-vous, quand on ne les brutalise pas.

Cette fois, c’était clair. L’inspecteur ne retint pas un petit rire.

— Je vois, vous parlez du conseiller que j’ai osé réveiller. C’est ça ?

— Déranger un diplomate, c’est déjà une faute en soi… mais vous l’avez molesté, cogné et humilié devant des gardiens de la paix. C’est juste inadmissible !

Il agita une feuille.

— J’ai reçu et enregistré sa plainte, vous pensez bien.

— Je n’ai jamais frappé cet individu. J’ai trois témoins, en plus. C’est n’importe quoi !

Léchevin n’écouta même pas sa protestation et arbora un autre feuillet.

— Et là, sur le parking du Bourget, sans aucune raison, vous avez assommé un membre de la sécurité de l’ambassade. Ne niez pas ! J’ai un témoin.

— Et qui ça ?

— Son collègue.

— C’est faux ! Enfin, si. Lui, je lui ai mis mon poing dans la figure pour lui faire rentrer son sourire, alors qu’il était complice de la fuite d’un criminel. Le tueur de Pigalle !

— Vous savez quoi ? J’ai plus confiance en ces hommes qu’en vous. D’ailleurs, on en parle de votre altercation avec les douaniers ? Au passage, l’autre abruti de Richier devra répondre de ses actes, lui aussi. Quant à l’hôtesse, elle a été blessée et…

— Quoi ? Je l’ai même pas touchée.

— Elle s’est trouvée extrêmement choquée par votre agression.

— Hein ? s’exclama-t-il, stupéfait par le mot employé.

Léchevin triomphait et visiblement, s’amusait beaucoup de la situation.

— Oh, mon pauvre ! Ce n’est pas tout. J’ai deux plaintes, déposées par de bons Français. Comme ça, vous ne pourrez pas cracher sur les Allemands, comme d’habitude. Un cycliste et un honnête commerçant. Vous avez failli les tuer au volant d’une voiture de service. Ils ont juste eu le temps de relever la plaque.

— On devait arriver au plus vite à l’aéroport pour ne pas louper l’avion.

— C’est ça ! En attendant, vous n’avez arrêté personne et vos preuves ne sont pas concluantes.

Il ricana, se frotta les mains et poursuivit :

— Enfin, le clou de mon dossier et le dernier à votre cercueil.

Il sortit des photos.

— Vous allez avoir du mal à nier vos rapports plus qu’amicaux avec la pègre parisienne. Celle-ci, dans les bras de Vicente Paolini, alias le Pacha. Un des plus grands bandits que je connaisse ! Et là…

Il poussait les clichés vers lui.

— Une belle accolade avec Orsu Mariani, garde du corps du premier et tueur patenté. Vous avez de drôles de fréquentations, inspecteur !

Joubert comprit comment il avait eu de telles photos. Lors de la soirée, il y avait un photographe qui prenait des couples et des personnes puis il laissait sa carte. Plus tard, les gens se rendaient à sa boutique et payaient le tirage s’il leur plaisait. En conclusion, le commissaire avait mené un vrai travail de police pour anéantir sa réputation. Un comble !

— Comme si ce n’était pas suffisant ! Quand on voit vos relations féminines, il ne faut plus s’étonner de rien.

Sur la dernière, il était avec Fanny, à un moment où ils étaient enlacés.

— Une bonne pute, très connue à Pigalle. Alors, elle vous rapporte combien cette grognasse ?

Joubert conserva son calme. Il s’alluma une cigarette et exhala lentement la fumée.

— Bref, un bilan catastrophique ! Complice de la mafia, proxénète, dangereux au volant, mauvais enquêteur, violence avec plaintes et j’en passe… Je vous l’avais dit que je me paierai votre tête. Eh bien ! C’est fait.

Il reprit un ton sérieux :

— Non seulement je vous vire de la BS1, mais vous êtes suspendu, sans solde, bien sûr. Je pense qu’à la fin de l’enquête IGS, vous serez viré de la police ! Peut-être même envoyé à l’ombre.

Et il éclata de rire. Joubert regarda Boisset qui ne disait mot, semblant mal à l’aise.

— Tu vois, je te l’avais dit. C’est pas un con comme ça qui allait m’emmerder dans mon service. Fini ! Terminé !

Puis il considéra Joubert, hilare.

— Rendez-moi votre plaque et votre carte. Quant à votre arme, c’est la vôtre, mais vous n’avez plus le droit de la porter. Avec la suspension, votre port d’arme est annulé.

Valentin soupira, se leva et balança le tout sur le bureau, puis il se rassit.

— Vous êtes sûr de vous ? dit-il, d’un ton calme.

— Sûr de quoi ? De vous foutre à la porte ? Et comment, mon petit bonhomme ! Et vous allez…

— À votre place, je réfléchirais à deux fois, dit-il.

— Allons bon ! Vous m’avez déjà menacé une fois. Vous voulez que j’ajoute ça à votre longue liste de délits ?

Joubert se leva.

— Écoutez-moi bien, dit-il en fixant Léchevin. Je vous promets des emmerdes dont vous n’avez aucune idée. Et croyez-moi, quand elles arriveront, vous vous en mordrez les doigts. Sur ce, salut.

Sans être devin ou médium, les soucis prédits par Joubert arrivèrent brutalement sous une forme absolument inattendue. Hélène entra sans frapper. Elle était livide.

— Monsieur, je suis désolée, mais il y a quelqu’un qui insiste pour…

Elle ne put finir sa phrase. Un homme entra et la repoussa très gentiment dehors avant de fermer la porte. Il portait un haut-de-forme, une canne au pommeau doré et une sacoche. Il se débarrassa du tout sur le bureau de Léchevin qui le regardait, abasourdi par le sans-gêne de l’inconnu.

— Non, mais vous savez où vous êtes ? finit-il par dire.

De plus près, il avait remarqué la rosette au revers de la veste du nouvel arrivant, mais il en fallait plus pour le désarçonner complètement.

— Eh ! Je vous parle ! J’ignore qui vous êtes, mais vous…

L’homme le fixa alors de ses yeux noirs et le commissaire sentit tout à coup comme un danger imminent.

— Vous pourriez vous présenter, au moins ! dit-il, sur un ton moins colérique.

Même Boisset était pâle, comprenant que la situation était en train de déraper et pas forcément à leur avantage.

— Bien. On va commencer par s’installer.

Il fixa Léchevin.

— Je vais prendre votre fauteuil et vous allez vous asseoir ici.

Il regarda Valentin.

— Vous, c’est Joubert ? Pardonnez-moi, je finirai avec vous, après ces messieurs. Vous voulez bien céder votre place ? Prenez une autre chaise, mais restez là.

— Je refuse de bouger ! lança Aristide. Je vous préviens que je vais vous faire arrêter et…

— Je m’appelle Rodolphe Kupiec, mais mon nom n’a aucune importance. Lisez plutôt ceci.

Il prit une feuille dans une poche intérieure et la lui donna. Le commissaire, ébranlé par sa lecture, se leva sans un mot pour aller occuper la place de Joubert.

— Pourrais-je savoir pourquoi la Présidence du Conseil intervient dans une affaire de police ?

— Non, répondit simplement Kupiec.

Il regarda les deux hommes face à lui.

— Je commence par vous Léchevin. Vous avez fait suffisamment de mal à votre poste. Par conséquent, vous êtes muté… à… une minute !

Il prit sa sacoche, récupéra une pile de dossiers, plus ou moins épais, en choisit un et l’ouvrit.

— Voilà ! Au commissariat de Tulle où vous prendrez vos fonctions lundi en huit. Tenez, voici vos papiers. Tout est en ordre. Vous pouvez sortir, vous n’avez plus rien à faire ici. Votre remplaçant arrive demain matin. J’ai été enchanté de vous connaître. Adieu, monsieur.

Léchevin se leva et fixa Joubert.

— Espèce d’ordure ! Un jour, on se retrouvera et alors…

Il partit en claquant la porte.

Roger était tétanisé. Il n’avait plus de salive et il attendait la sanction sans bouger, immobile comme une statue. Ses mains tremblaient légèrement.

Kupiec se tourna vers lui.

— Bien, Boisset…

Il changea de dossier et y prit plusieurs feuillets.

— Dans votre cas, c’est plus facile. Vous êtes rétrogradé simple inspecteur, mais toujours à la BS1. Vous aurez une période probatoire d’un an. Si vous restez à l’écart de vos mauvaises habitudes, alors vous resterez dans la police, sinon, à la première erreur, vous serez viré.

Roger toussota.

— Euh… au bout de cette année, je retrouverai mon poste et mon grade ?

— Hors de question. On vous garde, c’est déjà faire preuve d’une grande clémence. D’ailleurs, vous pouvez remercier l’inspecteur Joubert. Il vous a peut-être balancé à l’IGS, mais son rapport est parfaitement objectif. Comme il l’a écrit, un héros de guerre mérite une deuxième chance et je trouve qu’il a raison. Voici vos papiers. Vous pouvez disposer. Au revoir, monsieur.

Roger se leva et prit les documents d’une main peu assurée. Lui aussi se tourna vers Valentin qui n’aurait pas su dire ce qu’il y avait dans les yeux de l’ex-inspecteur divisionnaire. De la haine, de la colère ou au contraire, un certain soulagement teinté de gratitude.

Boisset sortit sans un mot et ferma la porte. Rodolphe Kupiec fixa Joubert.

— Venez vous asseoir devant moi, ordonna-t-il. Nous avons beaucoup à nous dire. Déjà, je vous mets à l’aise. Hier matin, j’ai rencontré un officier et j’ai compris que vous aviez une mission à accomplir. J’ignore laquelle ou encore, qui vous êtes exactement, mais je sais que vous êtes digne de confiance. Ça me suffit.

Joubert se détendit.

— Je reviens sur votre enquête préliminaire concernant la tuerie de Pigalle, reprit Rodolphe. J’ai étudié votre rapport. Ça n’a pas dû être simple.

Ce furent ses seuls mots pour la mort de l’adolescente. De toute évidence, la sensibilité et la compassion n’étaient pas ses qualités premières.

— Il y a eu une négociation secrète avec l’Allemagne. Nous allons récupérer ce Steinweg à Berlin pour qu’il soit jugé. D’ailleurs, ça sortira dans la presse ce soir. Tout est arrangé.

— Ah, ça, c’est une bonne nouvelle ! Monsieur, je me porte volontaire pour…

— Ça tombe bien. Compte tenu de votre rapport et de vos antécédents, je vous avais déjà choisi et désigné volontaire d’office pour y aller.

Un large sourire éclaira le visage de Valentin.

— Attention ! Ça risque de ne pas être une partie de plaisir. Personnellement, je n’y crois pas à cet accord.

— Que voulez-vous dire ?

— Bah ! L’ambassadeur a baissé pavillon devant Daladier et les ministres présents, mais je suis persuadé que là-bas, ils vont vous faire les pires ennuis pour vous dissuader de le ramener.

— Ah, je vois. J’ai quelles latitudes ?

— Aucune. Vous n’aurez pas de pouvoir de police et pas d’appui. Notre ambassadeur est déjà prévenu, mais il ne pourra pas faire grand-chose pour vous si ça tourne mal.

— À ce point ?

— Et même pire, je le crains.

Joubert hocha lentement la tête.

— Autre chose, si ce type n’est pas au rendez-vous, n’insistez pas. Faites votre possible, ce sera à vous de juger jusqu’où vous pourrez aller. De toute manière, dans le dossier que je vais vous remettre, vous aurez des instructions très précises.

— Je pars quand ?

— Après-demain, mercredi, par le Nord Express. Votre billet est déjà réservé, vous le trouverez là-dedans. Vous passerez certainement une nuit ou deux sur place. Débrouillez-vous pour l’hôtel, vous serez remboursé à votre retour.

Kupiec lui parla soudainement en allemand.

— Bien sûr, votre langue maternelle m’a convaincu de vous affecter à cette mission.

Valentin en fit de même.

— Je comprends et je peux même singer l’accent bavarois au cas où. Terrible, pas vrai ?

Ce qu’il démontra aussitôt.

— Vous avez d’autres choses à me dire sur cette opération ?

L’homme du Président eut un petit rire et revint au français.

— Vos accents sont parfaits. À Berlin, ça vous sera très utile.

Il marqua une courte pause et ajouta :

— Oui, deux ou trois détails à préciser. Attendez…

Il fouilla dans sa sacoche et en sortit deux objets.

— Votre nouvelle plaque et la carte qui va avec. Vous êtes bombardé inspecteur divisionnaire. Je pense qu’à votre retour, vous serez nommé commissaire en remerciement de vos bons services.

Ce qui ne fit ni chaud ni froid à Joubert qui récupéra la plaque et la carte et les mit en poche.

— Sinon, vous avez bien compris que ce voyage sera pénible, dangereux et que vous prenez un grand risque en acceptant d’y aller ?

— Jusqu’à la fin de mes jours, je n’oublierai pas la petite Madeleine, son visage, ses derniers mots. Croyez bien que c’est la meilleure des motivations pour moi.

— Dernier point sur cette opération. Ça ne figure pas dans vos instructions écrites, bien entendu. Si vous aviez un souci quelconque pour convoyer votre prisonnier, s’il tentait de vous échapper, s’il s’en prenait à vous de manière violente… et si c’est possible, alors nous ne ferions pas les difficiles. Vous m’avez compris ?

— Je pense. Soit je le ramène menotté, soit je lui mets une balle dans la tête.

Rodolphe eut un de ses rares sourires.

— C’est tout à fait ça. Si vous vous faites prendre suite à un décès… inattendu ou… accidentel… de ce sale type, nous nierons toute implication, bien entendu. Les ordres officiels sont de le ramener vivant.

— Bien reçu.

— En dehors de cette opération, j’imagine que vous savez quoi faire pour le reste ? Je parle de ce qui ne me concerne pas.

— Je pense, oui.

— Et vous ne m’en parlerez pas ?

Valentin se contenta de lui sourire.

— Évidemment, marmonna Kupiec.

Il rassembla les papiers et les rangea dans la sacoche pour la lui donner.

— Tout est là-dedans, y compris votre passeport et tous les papiers nécessaires.

Il fouilla dans une poche et lui tendit un bristol. Dessus, il n’y avait qu’un numéro de téléphone.

— En France, vous pouvez m’appeler, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. En Allemagne, je ne vous serai d’aucune utilité. Les coordonnées de notre ambassadeur sont dans les documents. Des questions ?

— Aucune.

— Alors, bonne chance inspecteur divisionnaire Joubert.

Ils se serrèrent la main. Rodolphe se rhabilla et ils quittèrent le bureau en même temps.

*

Dans son service, Joubert ne retrouva que Pécot et Richier. Tous les deux étaient stupéfaits par la tournure des événements. Ils sortirent tous les trois pour boire un verre et fêter la nomination de Valentin.

Roger Boisset était rentré chez lui sans attendre. Ses collègues lui apprirent qu’il était parti sans un mot, très abattu.

Plus tard, Léchevin revint pour récupérer des affaires personnelles. Il avait souhaité organiser un pot de départ dans la semaine. Le Préfet le lui interdit formellement et lui conseilla vivement de ne plus remettre un pied au 36. Il ne salua même pas Hélène et on n’entendit plus parler de lui.

En fin de journée, après avoir quitté ses collègues, Valentin se rendit dans la cour carrée du Louvre. Il avait quelqu’un à voir et leur discussion dura un long moment, malgré la pluie fine qui tombait sur Paris.

Il ne rentra chez lui qu’à la nuit tombée.


Chapitre XXV

Mercredi 16 novembre 1938

Paris Xe – Rue de Dunkerque – Gare du Nord

La Traction de la BS1 se rangea assez loin de l’entrée principale de la gare. Au volant, Richier avait choisi un endroit plus calme.

— Parfait ! Ici, ça va, annonça Joubert, à côté de lui.

Malgré l’heure matinale, ils avaient découvert une foule compacte qui avait envahi les abords de la gare. Le gouvernement avait fait une annonce officielle dans les médias et expliqué qu’un policier partait pour Berlin afin de ramener l’assassin de Madeleine Chamfort. Si l’information avait redoré le blason du Conseil, il y avait eu une contrepartie inévitable, car le porte-parole avait eu la riche idée de donner son identité. Depuis lundi soir, la presse courait après Joubert et ça devenait vraiment compliqué de les éviter, que ce soit chez lui, au 36, et maintenant, à la gare d’où il partirait.

— Ça continue, même ici, bougonna Valentin, agacé par cette soudaine notoriété.

Roland alluma une cigarette.

— C’est pourtant chouette d’être une célébrité ! Attends… lundi, t’étais un paria et t’as failli te faire virer de la Grande Maison. Aujourd’hui, t’es divisionnaire, soutenu par la Présidence du Conseil et t’es parti pour un périple sympa aux frais de la princesse. En prime, les journaleux veulent te tirer le portrait ! Je ne vois pas ce qu’il y a de mal là-dedans.

Joubert alluma une Lucky et exhala la fumée lentement.

— J’ai envie d’avoir la paix, tu peux comprendre ça, mon vieux ? J’ai pas envie de faire la une, surtout pour une telle opération, alors qu’on m’a dit que ce serait loin d’être facile.

Son ami resta silencieux. Après un court moment, il ouvrit la portière.

— Bon, je vais jeter un œil et je reviens te dire ce qu’il en est. Ça te va ?

— Impec !

Richier sortit sous la pluie et remonta la rue. Il ne tarda pas à disparaître. Valentin regarda sa montre. Il était 6 h 30 et il se félicita d’avoir voulu venir avec une avance confortable. Il termina tranquillement sa cigarette et jeta le mégot dehors. Peu après, il vit son collègue qui revenait, avec à côté de lui une deuxième silhouette qui marchait à sa hauteur. L’inspecteur sortit de la Citroën, et afficha un sourire.

— Bonjour ! Ravi de vous revoir. C’est Joseph votre prénom, n’est-ce pas ?

— Tout à fait. Vous avez bonne mémoire.

Il serra la main du chef de quai qui les avait bien aidés, la semaine précédente.

— Moi, c’est Valentin.

L’homme repoussa en arrière sa casquette.

— J’ai croisé votre collègue et il m’a expliqué que vous vouliez prendre le train, mais sans passer par la foule qui vous attend de pied ferme.

— T’imagines pas le monde ! ajouta Roland. Y a des Parigots, bien sûr, des curieux et tout le tralala… Il doit y avoir une petite armée de photographes et de journaleux. Ils sont au début du quai, devant les badauds, et tu pourras pas les éviter.

L’inspecteur se tourna alors vers le cheminot.

— Il n’y a pas un moyen de faire autrement ?

— Bah ! Pourquoi vous pensez que je suis venu ? Vous n’avez pas de bagages ?

Le policier ouvrit la malle de la Traction et y récupéra une valise assez volumineuse, qui pesait son poids.

— On y va.

Ils suivirent Joseph qui les fit entrer par une issue réservée au personnel. Leur guide était à l’aise, mais Valentin qui portait du poids ne fut pas à la fête. Ils franchirent des escaliers, des montées, des descentes, une succession de couloirs interminables et enfin, le cheminot ouvrit une porte. Devant eux, une locomotive était en chauffe. Le machiniste et le chauffeur, en train de parler, ne firent pas attention à leur présence.

— C’est le Nord Express ? demanda Richier.

— Bien sûr ! C’est quoi votre numéro de voiture ?

Joubert sortit son billet et le lui tendit.

— Bon sang ! Ils vous ont mis en seconde classe ? Ils seraient pas un peu radins, des fois ?

Roland rouspéta à son tour.

— Tu parles ! Ils auraient pu lui payer une cabine couchette, oui !

Valentin eut un petit rire.

— Bah ! Pendant qu’on y est, pourquoi pas un voyage en première à bord d’un Condor de la Lufthansa ? Faut pas rêver. La mission est importante, pas moi.

Son collègue haussa les épaules.

— Bon, on y va ? Y a personne de ce côté-ci.

Les trois hommes coururent et rejoignirent le bon wagon.

— Montez, mais je vous conseille de rester dans le couloir ou sur la plateforme de liaison. Ce sont des petits malins. En vous voyant pas arriver, ils seraient bien capables de regarder par les fenêtres pour vous retrouver.

— Merci, Joseph ! C’est vraiment très gentil à vous.

— Je dois vous laisser, faut que je remonte tout le train pour aller de l’autre côté.

Et il partit d’un pas rapide. Les inspecteurs montèrent et Valentin suivit le conseil du cheminot. Par la petite fenêtre de la portière opposée, il jeta un coup d’œil à la foule.

— Bon sang ! C’est dingue ce monde. Et…

Soudain, Joubert aperçut une silhouette et un mince sourire apparut sur son visage. Il se tourna vers son ami.

— Viens voir…

Richier se contorsionna pour apercevoir ce qu’il lui montrait.

— Regarde, le troisième pilier, là. Tu vois ?

Son collègue scruta l’endroit.

— Ah, oui, je vois ! Te fatigue pas, je te rappelle que j’ai vu les photos.

Joubert se fouillait les poches et jeta un regard désespéré à Richier qui éclata de rire.

— Tu parles d’un divisionnaire, toi ! Même pas un calepin ni de crayon sur lui. Bouge pas.

Il sortit les siens et les lui donna. Valentin griffonna rapidement un petit mot, arracha la feuille et lui rendit le tout.

— Je peux compter sur toi ?

— Évidemment, bougre d’andouille !

Roland jeta un autre coup d’œil par la petite fenêtre.

— Elle est vraiment très belle. T’as bon goût, mon pote !

— En parlant de ça, je voulais te dire que…

Son ami l’arrêta d’un geste. Il avait retrouvé un faciès sérieux, presque grave.

— Pas la peine ! Je sais qui elle est, ce qu’elle fait, et toi, je commence à bien te connaître, alors ça me pose pas de problème. Tu sais, je suis pas un homme d’action comme toi, je suis pas doué dans pas mal de domaines, mais j’ai un cerveau et je m’en sers… T’attends pas à ce que je te juge ou que je fasse un commentaire. Si tu es bien avec elle, alors moi, ça me va.

Valentin hocha la tête, touchée par sa tirade.

— En tout cas, t’es vraiment doué en amitié. Merci.

Ils se donnèrent une accolade et Richier ouvrit la portière opposée. Quand il fut sur le quai, il regarda son collègue.

— Sois prudent quand tu seras à Berlin. Les Boches, j’ai pas confiance !

— Ça tombe bien ! Moi non plus. Te fais pas de bile, je ferai gaffe.

— Prends soin de toi, mon pote, et reviens vite. Je file jouer les facteurs, maintenant.

Et il partit au petit trot. L’inspecteur revint se poster devant la petite lucarne. Là-bas, Fanny observait la foule pour le repérer et de toute évidence, elle trouvait le temps long. Cinq minutes plus tard, il vit Roland l’aborder. Elle eut un mouvement de recul puis il devina que son ami lui expliquait la situation. Elle parut déçue. Il lui donna alors son message. Ensuite, tout en faisant attention, il lui montra là où il se cachait. Elle eut un beau sourire et lui envoya un baiser. Quant à Roland, il lui fit un salut réglementaire, comme s’il avait accompli une mission très dangereuse. Valentin fut ragaillardi par l’instant tout simple qu’il venait de vivre.

Peu après, la locomotive émit plusieurs coups de sifflet à vapeur. Joubert put voir Joseph sur son quai, mais il ne l’entendit pas souffler dans le sien à cause du bruit ambiant. Par ailleurs, il lui fit un petit geste d’adieu tout en agitant son fanion vert. Là-bas, Fanny était restée avec Roland et quand le train s’ébranla, tous deux agitèrent la main.

Joubert eut un pincement au cœur, mais il était déjà concentré sur sa mission. Il rejoignit son compartiment où il trouva plusieurs passagers déjà installés. Quand il réalisa qu’il était au centre de la conversation, il préféra se taire et s’isoler dans un coin, près du couloir, pour les écouter.

— C’est dingue ! Je pensais qu’on le verrait.

— Et moi donc ! En tout cas, ce type est bien courageux. Aller chez les Fridolins pour rapatrier cet enfoiré, moi, je l’aurais pas fait !

— Oh, vous avez raison ! J’espère qu’on lui coupera la tête à cette ordure !

Joubert eut un sourire. Il baissa son chapeau sur les yeux et somnola, bercé par le bruit régulier du train. Il aurait du temps à tuer. Beaucoup, même. Il était parti pour 35 heures de voyage et n’arriverait à Berlin Potsdamer Bahnhof que le lendemain, vers 19 heures.

Si tout se passait normalement. Bien entendu.


DEUXIÈME PARTIE

17 novembre 1938 – 25 novembre 1938

Chapitre XXVI

Jeudi 17 novembre 1938

Berlin – Mitte – Postdamer Platz – Gare de Potsdam

Il faisait nuit quand le Nord Express arriva enfin à Berlin. Joubert était épuisé par un voyage interminable, d’autant plus qu’il n’avait pas changé son argent contre des reichsmarks, et n’avait pu avaler qu’un sandwich gentiment offert par un autre passager français. Quant à la nuit, ballotté par les secousses, gêné par les ronflements de deux autres hommes de son compartiment et son estomac qui n’avait cessé de gronder, il n’avait pratiquement pas fermé l’œil. Ce fut donc avec un soupir de soulagement qu’il posa le pied sur le quai. L’inspecteur avait sorti la sacoche de sa valise depuis la frontière afin de présenter tous les documents nécessaires. Il regarda le peu de monde qui remontait vers l’avant du train puis il ressentit comme un malaise.

Tous les dix mètres environ, il y avait des soldats en uniforme, des Feldgendarmes à ce qu’on pouvait lire sur leur hausse-col. Ils étaient deux à chaque fois. Le premier avait un chien en laisse, un berger allemand, à l’allure féroce. Le second tenait un Schmeisser MP 3872, prêt à l’utiliser. Leur présence inquiétante impactait le comportement des voyageurs. Un silence étrange régnait, doublé d’une inquiétude somme toute logique, en marchant devant des hommes armés qui vous dévisageaient.

Le froid ambiant l’avait saisi dès sa sortie à l’air libre. Le climat était vraiment très différent. Joubert pensa même que l’hiver – et pourquoi pas de la neige – serait bientôt une réalité en cette mi-novembre. Ensuite, ce qui était dérangeant, même pour lui qui parlait couramment la langue, c’était cette écriture gothique utilisée partout, pour tout et pour rien, trop souvent illisible.

Au loin, il remarqua deux files. Il y avait une sorte de barrage formé par des tables qui barraient le quai. Derrière elles, se tenaient des hommes assis, portant l’uniforme de la Wehrmacht. Près d’eux, il y avait des Feldgendarmes ainsi que plusieurs types affublés de l’accoutrement habituel de la Gestapo, le manteau de cuir et le chapeau noir. Valentin comprenait aussi l’impact psychologique que ces types devaient avoir sur la population. Leur but était de faire peur et ils y réussissaient très bien.

Donc, à gauche, les citoyens allemands, à droite les étrangers. D’ailleurs les pancartes étaient traduites en plusieurs langues, y compris le français et même le cyrillique. Les files avançaient vite et Valentin était le dernier étranger à passer. Il prit son mal en patience tandis qu’à côté, pour les résidents, c’était plus rapide. Les contrôles devaient être plus simples.

Quand il arriva, à quelques pas de lui, un couple d’Allemands avait visiblement un problème et le ton montait. Il donna son passeport ainsi que les documents de l’ambassade qu’il devait présenter. Tout à coup, à sa gauche, la situation dérapa. Il nota qu’un homme de la Gestapo s’était approché et qu’il s’en prenait à l’homme. Il n’était apparemment pas en règle.

— Vos papiers sont faux ! Vous allez nous suivre. Venez.

Brusquement, le suspect eut une réaction inattendue. Il poussa le gestapiste qui buta sur la table et bascula en arrière pour s’étaler de tout son long.

— Cours, Ingrid ! cria-t-il, avant de piquer un cent mètres sur le quai.

Sa femme, d’abord tétanisée, se ressaisit et hurla :

— Horst, Non ! Reviens !

Tout se passa comme le ralenti d’un mauvais film. Joubert vit un Feldgendarme se décaler, armer son MP 38 et, sans vraiment viser, ouvrir le feu dans le dos du fuyard qui encaissa plusieurs balles. Il tomba à genoux et s’effondra face contre terre sous les hurlements désespérés de sa femme. Le sbire de la Gestapo, qui s’était relevé en jurant, marcha jusqu’à l’homme blessé mortellement, et qui rampait péniblement en gémissant et en appelant à l’aide. Le gestapiste sortit son Luger de service, l’arma et lui tira deux balles dans la nuque.

C’était fini. Il revint tranquillement. Son collègue venait de menotter la femme qui restait maintenant sans voix, le visage ravagé de larmes, image vivante d’une douleur inhumaine.

— Emmenez cette garce de juive ! ordonna le premier.

Deux soldats s’en emparèrent et durent quasiment la traîner, car elle ne pouvait plus marcher, ses jambes ayant cédé sous l’émotion.

Valentin était bouleversé par une scène qu’il n’aurait jamais pu imaginer. Comment, lors d’un simple contrôle de police, pouvait-on laisser la vie ? Ainsi, le ton était donné et il n’avait qu’une envie, remonter dans le train et fuir ce pays où régnait la folie.

— Herr Joubert ? Bitte ?

L’inspecteur se ressaisit et réalisa que l’homme assis lui parlait. Ça faisait plusieurs fois qu’il lui répétait les mêmes mots. Il le regarda.

— Oui, je vous écoute, répondit-il, encore choqué.

Il s’était exprimé en français, trop troublé pour utiliser la bonne langue. Le préposé fut ennuyé et essaya de s’expliquer :

— Entschuldigung ! Warten sie73… Mann ! Hum… vous… atta… atendreu… Scheiße74 !

Il se tourna et appela un officier de la Wehrmacht. Joubert comprenait aisément leur échange, mais il se tut. Le second s’exprima dans un français assez correct pour être compris.

— Pardon, monsieur… vous en règle… tout sehr bien… mais policier retard… lui arriver prévenu nous… moi offrir café ?

Valentin n’était pas en état de boire ou de faire la discussion avec un Allemand. Il regarda encore le cadavre à une dizaine de mètres. Là-bas, des hommes arrivaient avec une civière. À croire qu’ils étaient en attente quelque part. Service de ramassage de cadavres, nettoyage des mares de sang et des cervelles qui traînent, poussez-vous ! pensa-t-il, avec une ironie morbide.

L’officier comprit son malaise. Il reprit :

— Eux, juifs… ausweis faux… interdit dans Reich.

L’inspecteur le fixa. Dommage que la connerie soit autorisée dans ton putain de Reich, se dit-il et il s’obligea à conserver un visage neutre, sans rien trahir de la colère qui l’avait submergé.

— Vous pouvoir attendre dans gare, ajouta-t-il. Pas froid.

Joubert ramassa ses papiers et passa le barrage. Les deux hommes de la Gestapo ne l’avaient pas quitté du regard. Il serra les dents pour contrôler ses envies de meurtre et il poursuivit son chemin. Ce n’était pas vraiment le moment de provoquer une altercation.

Dans la gare, il y avait encore pas mal de monde. Il s’assit sur le premier banc qu’il repéra. Il s’amusa alors à scruter la foule environnante et peu à peu, il sentit comme une angoisse l’étreindre. Autour de lui, il y avait trop d’uniformes, trop de gens ouvertement armés, trop de passants au regard fuyant, pas d’enfants ou si peu… trop de tout, trop de sérieux et pas de fantaisie.

Et aucun sourire. C’était ça, le problème.

Il venait d’identifier la source de son mal-être si brutal. La peur est un mal qui se communique à autrui et il prenait un véritable bain de frayeur silencieuse. Les gens savaient que s’ils débordaient, ne serait-ce qu’un peu, ils n’auraient aucune chance de pardon. Ici, les prisons devaient être pleines à craquer.

Il allait allumer une Lucky, quand un homme, portant un uniforme brun avec un écusson SA75, le prit à partie tout en l’insultant en allemand :

— Notre führer a interdit le tabac dans les lieux publics, espèce de connard ! Vire-moi cette cigarette ! Sinon…

Valentin n’était pas venu ici pour répondre aux provocations de ces fanatiques. Cependant, il fit mine de ne pas comprendre et lui dit qu’il était français. L’autre mima le geste d’écraser la cigarette et il obéit. L’inspecteur le regarda s’éloigner et il pensa qu’il aurait intérêt à se renseigner sur les us et coutumes du pays, même si son déplacement ne devait pas durer. Face à ce SA surexcité et d’une violence verbale hallucinante, il avait compris qu’à Berlin, une vie ne pesait pas bien lourd et ce n’était pas franchement rassurant. En une heure, il avait assisté à un assassinat, à une violente interpellation et subi des insultes pour une Lucky allumée où il ne fallait pas. Joli score, mon vieux, pensa-t-il. Il comprenait mieux pourquoi les gens ressemblaient à des fantômes qui se croisaient sans jamais se voir. Ici, les dénonciations devaient être monnaie courante !

Tout à coup, il vit un officier de la Wehrmacht qui arrivait, accompagné par un homme. Serait-ce son contact ? Il l’espérait, car il était fatigué et pressé de se retrouver dans sa chambre d’hôtel. Le premier ne vint pas jusqu’à lui. Il se contenta de le désigner avant de faire demi-tour. Seul le civil s’approcha.

— Monsieur Joubert ? Bonjour… pardon pour… hmm…

Il cherchait ses mots en français, alors Valentin coupa court à ce problème linguistique. Il lui parla tout de suite dans sa langue :

— Bonsoir. Vous êtes sans doute mon contact de la Kripo ?

L’homme ouvrit de grands yeux et son visage s’éclaira. Dans la cinquantaine, blond, les yeux bleus, il était assez beau et presque aristocratique dans sa façon d’être. Grand et plutôt athlétique, sa poignée de main était bien ferme. A priori, Joubert le trouva sympathique.

— Oh, mais votre allemand est excellent ! Bravo. Vous êtes originaire d’ici ou…

— Non, ma mère était alsacienne.

— Parfait. Je suis effectivement votre contact de la Kriminalpolizei. Je m’appelle Hans von Gessler.

— Ravi, moi, c’est Valentin pour le prénom. Bon, on est flics tous les deux et on pourrait peut-être se tutoyer, non ?

— Avec plaisir.

Il émanait beaucoup de simplicité de cet homme et l’inspecteur trouva facile de sympathiser avec lui. Il y avait des personnes comme ça. Vous les avez à peine rencontrées et vous avez la sensation de les avoir toujours connues. Pourtant, avec ce qu’il venait de vivre, il aurait pu en vouloir à la terre entière.

— Je suis navré pour mon retard. Avant de partir, j’ai eu un dossier urgent à traiter. C’est souvent la même chose, il suffit d’être pressé pour qu’on vous tombe dessus à la dernière minute.

— Je te rassure, c’est pareil en France.

D’autorité l’Allemand prit sa valise.

— Suis-moi, mon chauffeur attend devant la gare.

L’inspecteur s’étonna.

— Ah bon ! T’as un chauffeur ?

— Eh oui, le privilège du grade, on va dire. Je suis oberst der polizei… enfin, colonel de police, si tu préfères.

Joubert fronça les sourcils. Apparemment, il avait affaire à quelqu’un de bien supérieur et il n’avait pas hésité à proposer un tutoiement vite accepté. Il le fixa.

— La police criminelle a des grades de l’armée ?

Son hôte ricana.

— En fait, oui et non. C’est simple… quand les nazis ont pris le pouvoir, bien des choses ont changé en Allemagne. Avant, j’étais commissaire divisionnaire et en 1936, Himmler a réuni la Kripo et la Gestapo dans la Sicherheitspolizei ou la Sûreté d’État. Je suis donc devenu un SS, malgré moi, et on m’a nommé colonel. On ne m’a pas laissé le choix. Loin de là !

— Si j’ai bien compris le fonctionnement ici, ils auraient pu te virer, non ? Apparemment, ils ne s’embêtent pas avec les libertés et les droits des personnes, vu qu’on te flingue pour un banal contrôle d’identité.

L’attaque était perfide. Valentin guettait la réaction de son voisin qui s’était immobilisé. Il posa la valise et se tourna vers lui. Il affichait une mine désolée qui semblait sincère.

— L’hauptmann76 de la Wehrmacht m’a dit que tu avais assisté à un incident regrettable. Aussi, je…

Joubert crut s’étouffer. La colère, retenue jusqu’à présent, explosa :

— Un quoi ? Un incident ? Nom de Dieu, ils ont buté un type et sa femme a été emmenée sans ménagement. C’est pas des méthodes de flic, mais de tueurs sans foi ni loi !

Hans eut un rictus énigmatique. Il regarda autour de lui et baissa d’un ton.

— Fais attention à qui tu parles et ne dis jamais ce que tu penses en public. Tu pourrais te retrouver très vite à Dachau77 pour subversion, tout Français que tu es. Ça ne les dérangerait absolument pas.

— Ah oui et ce truc-là, Dachau, c’est une prison ? Crois bien que mon gouvernement ferait…

— Non, ils ne pourraient rien faire. Je t’en prie, n’en parlons pas ici. Viens.

— Ça répond pas à ma question.

— Non, c’est pas une prison. Pas du tout même. C’est bien pire que ça. On y va.

L’oberst jeta un regard autour d’eux et Joubert pouvait sentir son inquiétude. Même lui, un policier et pas n’importe lequel, craignait d’exprimer ses opinions dans un banal lieu public. Il était pourtant dans son pays. Ils reprirent leur marche et sortirent de la gare. Dès qu’il la vit, Valentin admira la voiture.

— Oh, dis donc ! C’est quoi ?

— Une Mercedes-Benz type 230.

— Elle est magnifique. Bigre ! Elle est deux fois plus grande que la mienne.

Le chauffeur sortit et vint le saluer. Il était beaucoup plus jeune et à la surprise de l’inspecteur, il portait l’uniforme noir des SS.

— Mon aide de camp, le lieutenant Dieter Kirschner.

Ils échangèrent une poignée de main. Hans reprit :

— Dieter, notre collègue français parle notre langue. Aucun problème.

Il hocha la tête et prit la valise pour la ranger dans le coffre où elle semblait perdue. Les deux policiers montèrent à l’arrière.

Von Gessler se tourna vers lui.

— Si j’ai bien compris le dossier pour lequel tu es venu à Berlin, tu as participé à l’arrestation du jeune Herschel Grynszpan après l’assassinat de vom Rath, à l’ambassade. C’est ça ?

— Non, en vérité, j’ai empêché trois sbires de la Gestapo de l’emmener, alors qu’il devait être présenté à un juge français.

Même Dieter, revenu au volant, ricana. Valentin comprit le message.

— Je vois. Ici, en refoulant ces trois abrutis, j’aurais fini à Dachau, c’est ça ?

— Oh, non ! À Berlin, contrarier des hommes de la Gestapo, ça t’aurait rapporté une balle dans la tête. Rien d’autre ! Même pas besoin de procès et ils auraient reçu des félicitations.

Tandis que la voiture démarrait lentement, le colonel lui fit une demande étrange.

— Tu veux bien me raconter ce qui s’est vraiment passé ? Moi, je n’ai que la version de l’ambassade et celle de la direction de la Sûreté d’État.

Joubert lui raconta en termes clairs et concis ce qui s’était déroulé à Paris et pourquoi il devait ramener Kurt Steinweg. Les deux Allemands avaient tressailli quand il avait évoqué le bordel des homosexuels. Quand il eut fini, von Gessler s’alluma une cigarette et il en fit autant.

— T’as entendu parler de la ReichKristallnacht ?

— La nuit de Cristal ? C’est quoi ça, encore ?

— Ils n’ont rien dit en France ?

L’inspecteur fit non de la tête. Hans se pencha vers le conducteur.

— Dieter, avant de rentrer, passe par Scheunenviertel78.

La Mercedes modifia son trajet. Peu après, l’atmosphère changea et les rues, bien éclairées, étaient quasiment désertes. Puis Joubert prit conscience de ce qu’il voyait. Il y avait des étoiles de David un peu partout, sur les murs, les façades. Interdit, il découvrait des ruines, des boutiques dévastées, les décombres d’incendie…

— Mais c’est quoi ça ? finit-il par dire.

C’était une vision d’après-guerre, comme si la ville avait subi un bombardement, un véritable paysage d’apocalypse où rien n’avait pu survivre. Après un long moment, l’inspecteur posa la question qui lui brûlait les lèvres.

— Tout est à l’abandon. Et les gens, la population ? Que sont-ils devenus ?

Von Gessler tourna la tête vers sa vitre. Il expliqua alors les raisons de ce chaos, en commençant par Paris et en terminant par le bilan sinistre.

— Près de 300 synagogues détruites, environ 7 000 commerces pillés puis incendiés, des morts, des blessés, des viols par centaines et pour conclure, 30 000 hommes déportés à Dachau.

— Comment peux-tu accepter une telle horreur ?

Hans eut un rictus de dépit.

— Notre cher führer avait fait de vom Rath un conseiller, afin de rendre son meurtre encore plus important. Ensuite, Goebbels, notre ministre de la propagande, a vite compris l’intérêt qu’il pouvait en tirer. Le soir du 9 novembre, des SA et des SS, déguisés en civil, ont lancé les émeutes dans tout le pays. Ainsi, ils ont entraîné les abrutis qui ont suivi comme des moutons, sans réfléchir.

Il soupira et regarda le Français.

— Oui, ça me dérange et j’ai honte de ce qu’est devenu mon pays. Cependant, je n’ai pas le choix. Sinon, je finirais fusillé pour subversion. C’est comme ça, ici. Alors, tu peux penser que je suis lâche et c’est sûrement vrai, mais toute l’Allemagne a fait d’Hitler un dieu vivant, le messie qui va mettre le Reich au pinacle. Et encore ! Si tu savais tout…

Joubert était assommé par ce que lui disait son contact.

— Ouais, ben j’en sais déjà bien assez. Et ça vous viendrait pas à l’idée de faire une révolution ?

— Je t’arrête tout de suite. Tu as entendu parler de l’Anschluß ?

— L’annexion de l’Autriche, oui, bien sûr. C’était cette année, en mars.

— Exact. En avril, Hitler a lancé un référendum pour connaître l’opinion des Autrichiens sur leur rattachement au Reich. Le résultat a été de 99,73 % de votes favorables. C’est ça, le nazisme. On te fait miroiter de belles promesses, un avenir grandiose et une fois qu’ils ont obtenu le pouvoir, ils te la mettent à l’envers. Et tous ceux qui ne sont pas d’accord, s’ils ont le malheur de parler à voix haute, ils disparaissent ou ils finissent dans un camp.

— Super ! répliqua l’inspecteur, vraiment dégoûté.

L’Oberst tapota l’épaule du chauffeur.

— Dieter, à la maison, s’il te plaît.

Valentin s’étonna.

— On va chez toi ?

— Oui, j’ai pensé que ce serait plus sympathique de t’inviter. J’ai fait préparer une chambre d’ami et comme ça, tu rencontreras mon épouse et ma fille.

— Merci, Hans. C’est gentil. Et sinon, ça va se passer comment pour que je récupère mon prisonnier ?

L’officier le regarda.

— Tout ce que je sais, c’est que demain on va le chercher à la prison, on le ramène au commissariat central et après-demain, tu repars à Paris avec lui. C’est ce qu’on m’a donné comme instructions. J’en sais pas plus. Pourquoi ? Quelque chose te dérange ?

— Non, pas du tout. J’ignorais ce que vous avez prévu.

Chemin faisant, Joubert ne perdit pas de vue les trottoirs, la circulation assez dense et les gens. Il s’était fait une idée en arrivant et il réalisa que son a priori était bien en dessous d’une vérité qui lui semblait de plus en plus sinistre.

C’était une impression étrange. Il avait toujours ce désir de fuir cette ville, ce pays et leur doctrine politique semblable à la plus criminelle des dictatures. La peur régnait dans les rues de Berlin et compte tenu du nombre d’uniformes bruns, vert-de-gris ou encore noirs qu’il voyait un peu partout, il imaginait bien que la répression et la violence gratuite n’étaient pas qu’une vue de l’esprit. Le constat était terrible et inquiétant.

Soudain, il fronça les sourcils.

— Hans ? Je me fais des idées… mais j’ai l’impression de ne voir que des femmes. Au volant des taxis, des trams, des bus… Tiens, là ! Celle qui vide des poubelles… et elle, avec sa charrette.

Von Gessler hocha la tête.

— Bien observé. C’est normal, une majorité des hommes se retrouve sous les bannières de la Wehrmacht. La Heer79, la Luftwaffe80 et la Kriegsmarine81 recrutent à outrance depuis des années, quant à la SS, ils ont absorbé une grande partie des SA.

— Je vois…

— Oh, non ! Malheureusement, tu ne vois pas la réalité et encore moins ce que tout ça signifie. Enfin, je parle de toi, mais il serait plus juste de citer la France et ton gouvernement.

— Que veux-tu dire par là ?

L’oberst secoua la tête.

— Tu as lu Mein Kampf, le livre d’Hitler ?

— Ah non.

— Eh bien, tu aurais dû. Sans doute comprendrais-tu beaucoup plus de choses.

Valentin sentait une boule d’angoisse au creux de son estomac. Il n’aurait pas vraiment pu traduire ou définir exactement l’origine de ce mal-être, mais il allait grandissant. Pourtant, cet officier de la Kripo, un flic qui ressemblait aux autres flics, paraissait être un homme de bien, avec de vraies valeurs humaines. Sans doute était-ce sa résignation qui l’inquiétait, ce fatalisme devant l’ignominie était effrayant pour quelqu’un comme lui.

Décidément ce voyage s’annonçait sous les pires auspices et soudain, il ressentit un mauvais pressentiment. Dès à présent, il était persuadé que rien ne se passerait comme prévu. Il voulut en avoir le cœur net.

— Et sinon, tu as vérifié que Steinweg était bien en prison ?

— Ah non, pas du tout. On verra demain matin.

Dès lors, Valentin broya du noir et lutta pour ne rien montrer à son hôte.


Chapitre XXVII

Jeudi 17 novembre 1938

Berlin-Charlottenburg – Wullenweberstraße – Domicile von Gessler

Hans et les siens habitaient dans un manoir du XVIIIe siècle, situé au cœur d’un joli quartier de Berlin et tout près de la Sprée, une rivière qui traversait la ville. La demeure était entourée d’un grand parc arboré et ce fut ainsi que Joubert apprit que son collègue était issu d’une vieille famille de la noblesse d’épée allemande. Ce qui donna plus de valeur à cet homme comme aux siens, car tous étaient d’une simplicité désarmante.

Son épouse, Eva, était infirmière-chef, mais elle ne travaillait plus. De la même génération que son mari, elle était un peu ronde, affichant constamment un sourire éblouissant qui traduisait une profonde gentillesse. Enfin, leur fille, Karin, avait hérité de la blondeur de son père et des qualités de sa mère. Cependant, malgré ses 27 ans, ses formes adolescentes et son caractère rebelle la rajeunissaient et il était difficile de voir en elle une brillante étudiante. En effet, à cause des lois de Nuremberg, en 1935, elle avait dû interrompre ses études sans pouvoir soutenir sa thèse d’archéologie. Du coup, si ses parents étaient clairement des opposants au régime, Karin vouait une haine farouche aux nazis et ne s’en cachait pas. Son père l’avait rappelée à l’ordre plusieurs fois au cours du repas. Au moins, le policier français avait eu cette chance de tomber dans la bonne famille, dont les opinions rejoignaient les siennes. Cela dit, les réflexions de la jeune femme, ses commentaires acerbes, aussi justes qu’agaçants par leur sinistre réalisme, avaient mis une ambiance souvent électrique. Même si elle avait raison, ses parents lui rappelaient le danger qu’il y avait à exposer sans précaution des idées si subversives qui pouvaient la mener en prison, voire pire. Le nombre de condamnations à mort pour crime politique avait subi une véritable flambée depuis l’arrivée d’Hitler au pouvoir et les tribunaux du Reich ne désemplissaient pas. C’était sans compter les disparitions, les exécutions sommaires parfois en pleine rue et les déportations…

Valentin avait réellement apprécié et abusé des mets servis, au point qu’il avait ressenti le besoin d’expliquer son féroce appétit à la limite de la politesse, causé par un jeûne de 36 heures. Eva s’était révélée une excellente cuisinière et elle l’avait encouragé à manger ce qu’il voulait.

En entrée, une soupe aux choux avec des petits morceaux de viande avait été servie. Il y avait eu ensuite une sorte de saucisse froide, coupée en tranches, au goût fumé, très prononcé, mais délicieux selon Joubert. Après, la maîtresse de maison avait apporté un ragoût de bœuf, baignant dans une sauce épaisse et onctueuse, accompagné de pommes de terre et de chou blanc mariné. Enfin, il y eut un fromage à l’affinage puissant et en dessert, un strudel aux pommes et noix. Hans avait servi des vins pour lui faire honneur, expliquant qu’à l’ordinaire, ils buvaient de la bière à table. Après le café, le schnaps fut le bienvenu pour digérer ce repas pantagruélique.

— Tu reprends un autre café ? proposa son hôte.

— Avec plaisir.

— Vous avez assez mangé ? demanda Eva. Il reste du strudel, si vous voulez.

— Oh, non ! Merci infiniment, mais là, je suis plein comme un œuf.

Karin, face à lui, buvait son breuvage à petites gorgées, sans reposer la tasse. Ainsi, elle le fixait par-dessus la porcelaine. C’était presque gênant.

Tout à coup, elle entama la conversation :

— Dites, Valentin, pourquoi votre pays ne fait rien ?

L’inspecteur ne s’y attendait pas.

— Comment ça ?

— La Sarre, la guerre d’Espagne, l’Autriche, les Sudètes… vous attendez quoi pour réagir ?

— Karin ! Ça suffit maintenant, dit calmement son père.

Il en fallait plus pour la jeune femme, pas décidée du tout à se taire.

— Je sais que vous êtes policier comme papa, j’ai bien compris. Par contre, j’aimerais savoir pourquoi depuis cinq ans que l’autre petit caporal est arrivé au pouvoir, le monde semble se moquer royalement de ce qui se passe ici, en Allemagne.

— Je ne sais pas. Je vois ce que vous voulez dire, votre père m’a emmené voir le quartier juif et j’imagine qu’il y a des horreurs du même tonneau un peu partout dans tout le Reich. Pourquoi mon pays ne fait rien… je pense que la Première Guerre mondiale a calmé les esprits les plus belliqueux et que le pacifisme le plus absolu est maintenant devenu une doctrine d’état.

Elle acquiesça et servit le café que sa mère venait de rapporter.

— Vous savez pourquoi maman ne travaille plus ?

Il fit non de la tête. Eva intervint :

— C’est peut-être inutile de parler de ça, ma chérie.

— Bon sang, maman ! Si personne ne dit rien, alors le monde n’en saura jamais rien et ce silence, c’est faire le jeu de ces pourritures de nazis ! On devient complice en ne dénonçant pas un crime ! Demande à papa si je raconte des bêtises. C’est même lui qui me l’a appris !

Il y avait de la colère en elle. Elle reprit, devant le mutisme de ses parents.

— Eh bien, je vais vous le dire. Les nazis ont décidé de stériliser les handicapés, parce que ces malades peuvent nuire à la génétique de la race supérieure. Ça vous en bouche un coin, pas vrai ? Ma mère a eu le courage de désobéir et son hôpital l’a virée comme une malpropre.

Joubert regarda son collègue qui confirma d’un hochement de tête. Du coup, il avait l’impression de tomber de Charybde en Scylla.

— C’est dingue ! Et pourquoi personne ne fait rien ?

Son regard se durcit.

— La loi du plus fort. Nous ne sommes qu’une poignée à refuser cet état de fait. On ne reçoit aucune aide, aucun soutien de nulle part et on lutte comme on peut. La France et la Grande-Bretagne ont ciré les pompes du NSDAP et Hitler a les coudées franches. Alors…

— Karin, s’il te plaît. Arrête ! lança Eva, pas très convaincante.

La jeune femme poursuivit sa harangue comme si de rien n’était.

— Ma fierté, c’est d’avoir des parents courageux. Ce sont des modèles pour moi. Malheureusement, nous sommes trop peu nombreux. Vous verrez ! Même en ne restant que deux jours dans ce pays, ça vous suffira pour prendre la mesure de ce qui s’y passe vraiment.

Valentin expliqua alors son arrivée et ce dont il avait été témoin.

— Je vois, répondit-elle. Dites-vous que ce n’est qu’une goutte d’eau dans l’océan des horreurs perpétrées par les nazis.

Hans leva une main autoritaire.

— Maintenant, ça suffit, Karin. Je vais te demander de nous laisser, dit son père, sur un ton qui ne souffrait aucune réplique.

Elle se leva et embrassa ses parents puis le salua de loin, avec un sourire. Elle quitta la salle à manger et un silence gêné s’installa. L’inspecteur comprit la gêne de ses hôtes et la dissipa tout de suite.

— Ne soyez pas inquiets, je ne suis pas du tout embarrassé par ce que peut dire votre fille, expliqua Joubert. Au contraire, je la trouve très courageuse et quand on ne dit que la vérité, il n’y a pas de malaise à avoir, sauf à vouloir mentir ou se voiler la face. Vous pouvez être fiers d’elle.

Von Gessler lui sourit, touché par ses mots.

— Je sais bien. Mais à Berlin, ce genre d’attitude et les réquisitoires qu’elle ne cesse de clamer à tout vent risquent de lui causer de gros ennuis. C’est ça qui nous inquiète.

Il but une gorgée de schnaps et reprit :

— J’ai bien compris où tu te situes et qu’elle parle devant toi, ça me dérange pas du tout. Seulement voilà, demain, pour n’importe quelle raison, elle s’en prendra à un SS dans la rue ou insultera la Gestapo devant la Chancellerie. Elle a le courage de ses opinions, mais moi, j’aimerais qu’elle ait surtout conscience du danger.

— Hans, il faut la comprendre. Vu ce que Karin a vécu… dit Eva en soupirant.

L’oberst acquiesça et expliqua :

— Il y a eu une descente dans son université. La Gestapo a arrêté tous les communistes, professeurs comme étudiants. Il y a eu une rébellion et ils ont ouvert le feu. Son petit ami a été tué sur le coup. Il n’était même pas opposant, c’était un jeune sans histoire qui aimait notre fille. Il était juste au mauvais endroit, au mauvais moment. Un vrai drame ! Elle ne s’en est jamais remise et depuis, elle est en guerre contre eux.

— Je vois et qui pourrait lui en vouloir ? répliqua Joubert, partagé entre colère et émotion.

L’inspecteur était choqué par tout ce qu’il voyait, entendait et subissait, directement ou indirectement. Il lui semblait vivre un cauchemar tout éveillé.

— Je peux fumer ?

— On va sortir, si tu veux bien. Eva ne supporte pas le tabac.

Ils prirent leur manteau et sortirent dans le parc. Il faisait très froid, mais l’air vif fit le plus grand bien au policier français. Il alluma une Lucky et en offrit une à son hôte qui l’accepta.

— Hans, que se passe-t-il dans ton pays ?

— On va y passer toute la nuit pour t’expliquer toutes ces catastrophes. L’eugénisme, l’antisémitisme, le racisme, la race supérieure, l’aryanisation, les lois iniques, la déportation, les crimes, la dictature, les pleins pouvoirs à un Hitler, complètement fou et dévoré par l’ambition comme par la haine… Non ! C’est des jours et des nuits qu’il me faudrait pour pouvoir te raconter toute l’histoire.

— Pourquoi vous partez pas, toi, Eva et Karin, ? Moi, ça fait quelques heures que je suis à Berlin et je n’ai qu’une envie, c’est fiche le camp au plus vite.

— Mais… je suis né ici ! Ma famille est allemande depuis des siècles ! J’ai un frère, des oncles… Et pour aller où ? Pour faire quoi ? Au moins, ici, je peux lutter… enfin… le peu que je puisse encore faire, je le fais.

Il se tut, réalisant qu’il en avait un peu trop dit. Joubert n’insista pas. Il attendit la suite. Tout en marchant d’un pas tranquille, ils fumaient. Les allées étaient propres et bien entretenues, avec quelques feuilles mortes qui crissaient sous les chaussures. Le froid était piquant et Valentin se dit qu’il y aurait des gelées matinales.

L’oberst reprit après un long moment :

— Mon frère cadet, Steffen, est aussi un officier. Il a choisi l’Abwehr. Tu sais ce que c’est ?

— Oui, les renseignements militaires de la Wehrmacht.

— C’est ça. Il est Oberstleutnant… lieutenant-colonel pour toi, et il dirige une partie de la zone Europe de l’Ouest. Il sait beaucoup de choses, des secrets d’État… quand il m’en parle, je te jure, je tombe des nues !

Il écrasa son mégot et reprit :

— Dommage que tu repartes si vite, je te l’aurais présenté et je suis certain que vous auriez sympathisé.

Dans la pénombre, il fixa Joubert droit dans les yeux.

— Il pense comme moi… comme toi aussi, d’ailleurs.

— Mince ! Fichez le camp, Hans ! Barrez-vous, pendant qu’il est encore temps, avant que ce pays ne sombre dans la folie la plus totale. Quittez ce Reich de malheur, vous sauverez vos âmes.

Von Gessler eut un sourire énigmatique.

— Non. Nous sommes quelques-uns, à des postes clé de l’armée ou de l’administration, et nous pouvons servir notre pays autrement. Tu sais, la vieille noblesse allemande, comme autrichienne d’ailleurs, n’accepte pas la politique actuelle et les orientations imposées par les nazis. Certes, il y aura toujours des renégats, des fous qui suivront d’autres fous… mais même si nous ne sommes qu’une poignée, ça vaut le coup de se battre.

Il soupira et continua :

— Si demain, ton gouvernement faisait les mêmes lois que le NSDAP, tu quitterais la France ?

Il ne lui laissa pas le temps de répondre.

— Bien sûr que non. Tu te battrais pour que reviennent la liberté et la démocratie. Allons, Valentin, je sais que tu comprends parfaitement ce que je t’explique.

— Je vois. Une question… euh… gênante.

— Je t’écoute.

— Pourquoi me faire confiance ? Après tout, tu ne me connais pas.

L’oberst eut un petit rire.

— Quand je suis arrivé à la gare, je suis d’abord passé au contrôle, sur le quai. Un des types de la Gestapo m’a attrapé. Il m’a dit que tu avais très mal réagi quand ils ont abattu le suspect. Il m’a demandé de contrôler tous tes documents, de vérifier si tu n’étais pas juif et surtout, de me méfier de toi. Il t’a catalogué comme élément subversif et dangereux. Tu as la chance d’être intouchable avec les papiers officiels que tu as. Mais ne tire pas trop sur la corde.

Il rit encore, avant de rajouter :

— Pour moi, c’était la meilleure des introductions. Je savais qu’on sympathiserait très vite.

Valentin rit à son tour.

— Comment ont-ils fait pour me repérer si facilement ?

— Oh, ils ont le coup d’œil ! Ce sont les pires du régime. Tu dois t’en méfier comme de la peste. Même si ton statut t’autorise à prendre quelques libertés, eux n’hésiteront pas à te supprimer. Français ou pas, flic ou pas, tu seras abattu s’ils le décident. Garde bien ça à l’esprit.

— Super ! Trop heureux de l’apprendre. Bref… Et ça suffit pour me faire confiance ?

— Bien sûr que non. J’ai vu ta tête dans le quartier juif de Berlin, entendu tes questions… eh ! presque trente ans de police criminelle, on peut pas me la faire ! dit-il, en tapotant son nez. Ta réaction à chaud était sincère et sans équivoque. J’ai senti toute la colère qu’il y avait en toi, même si tu la contrôlais.

— Je vois… En tout cas, merci pour tout, Hans. Toi et les tiens, vous êtes des gens bien. Je suis très honoré de vous avoir rencontrés.

Joubert était glacé jusqu’aux os et il ne sentait plus ses pieds.

— On peut rentrer ? J’ai froid et j’ai envie de dormir. Je suis vraiment vanné.

— Bien sûr. J’oubliais. Dans ta chambre, tu pourras fumer, si tu en as envie. J’ai apporté un cendrier. Si tu as trop froid, n’hésite pas à charger le feu. Sinon, il y a un deuxième duvet dans l’armoire. Rentrons.

Ils firent demi-tour en parlant de choses et d’autres.

Joubert passa par les toilettes, prit une douche rapide, mais bien chaude, et gagna sa chambre. C’était le grand luxe et il n’aurait jamais pensé se retrouver dans un tel endroit. Il prépara ses vêtements pour le lendemain et avant de s’allonger, il mit une grosse bûche dans la cheminée.

Une fois couché, il pensa à sa rencontre avec cet officier et sa famille, à ce qu’il avait vu du IIIe Reich et entendu au cours de la soirée. Le tableau n’était pas très réjouissant, mais il avait une mission à remplir.

Il n’eut pas le temps de trop penser. En quelques minutes, le sommeil l’emporta.


Chapitre XXVIII

Vendredi 18 novembre 1938

Berlin – Charlottenburg-Nord – Prison de Plötzensee

Von Gessler et Joubert arrivèrent devant la prison à 8 heures tapantes. Dieter engagea la Mercedes sous la poterne de l’entrée et donna les papiers au garde qui les contrôla très sérieusement. Le bâtiment dont la construction s’était achevée en 1879 était vétuste, sale et son architecture d’une autre époque était oppressante. Les nazis devaient mettre à profit cette ambiance délétère pour briser le moral des détenus.

— C’est sinistre ! commenta le Français.

— Normal, c’est une prison !

Les vérifications terminées, la voiture franchit une double porte blindée et poursuivit son chemin pour se ranger dans une première cour. Il y avait là un fourgon cellulaire, deux voitures militaires et un camion de transport de troupes. Le chauffeur resta dans leur véhicule et Joubert et von Gessler entrèrent par une petite porte en fer. L’oberst connaissait évidemment les lieux et ils durent passer plusieurs accès fermés et gardés avant d’arriver à un accueil. Un sous-officier de la pénitentiaire se tenait là. Au même moment, un homme en costume arriva par un autre chemin. Il afficha un large sourire en approchant.

— Hans ! Je savais pas que c’était toi qui viendrais. Comment vas-tu ?

Ils se serrèrent la main et les présentations furent vite expédiées.

— Valentin, voici Gerd Müller, le directeur de cet établissement.

L’accueil fut sympathique. Pendant qu’ils échangeaient des banalités et des souvenirs d’anciennes affaires, Joubert pensait à son prisonnier. Généralement, ses pressentiments s’avéraient souvent justes, sauf que pour l’instant, tout se déroulait normalement et ça l’inquiétait d’autant plus.

— Bien, Gerd, on est venu te débarrasser d’un détenu.

— Oui, je sais. Kurt Steinweg, l’ancien Sturmbannführer de la Gestapo. C’est bien lui ?

— Oui, mon collègue français va remettre tous les papiers à ton secrétaire.

Valentin avait le cœur qui battait la chamade en déposant les documents. Dans deux secondes, le directeur allait leur annoncer que Steinweg n’était pas là ou qu’il s’était évadé.

— Bien, j’envoie des gardes le récupérer. Bougez pas, je reviens.

Il sortit et réapparut très vite.

— Dans dix minutes, le temps de le ramener.

Von Gessler se montra curieux.

— Qui l’a amené ici ? La Gestapo ou…

— Non, il est arrivé hier, accompagné par des Feldgendarmes. Il n’a pas fait de difficultés et on l’a écroué dans la foulée. Depuis, il se tient tranquille.

Joubert avait du mal à y croire. Ça lui semblait bien trop facile.

Enfin, la porte du fond s’ouvrit et un homme, encadré par deux gardiens, avança vers eux. Valentin jura.

— Un problème ? s’inquiéta aussitôt Hans.

L’inspecteur ricana amèrement.

— Tu m’étonnes. J’ignore qui est ce type, mais c’est pas Kurt Steinweg !

Le directeur pâlit à son tour et von Gessler insista :

— T’es sûr de toi ? Il n’est pas rasé et…

— Attends, tu vas voir ! Donne-moi une minute.

Il s’adressa au prisonnier qui restait souriant.

— C’est quoi l’adresse de l’ambassade d’Allemagne à Paris ?

— Euh, je sais pas moi…

— Et ton adresse ? Ça, tu peux pas l’avoir oublié !

Il resta muet, ce qui agaça encore plus le policier français. L’oberst sentait le problème arriver et son visage se ferma.

— Hans, fais-moi confiance, j’oublie jamais une tête. Mais attends, je vais te le prouver.

Il fit signe aux gardiens.

— Amenez-le en pleine lumière, s’il vous plaît.

Puis il entraîna son nouvel ami vers le comptoir de l’accueil. Müller les suivit. Joubert sortit un dossier épais de sa sacoche et fouilla dedans, passant rapidement les feuilles et les tirages papier. En même temps, il s’expliqua :

— Je voulais avoir un cliché de son visage. L’ambassade a refusé de me le fournir, alors je me suis souvenu qu’il y avait des journalistes, le jour de l’assassinat. Quand je suis arrivé avec mon collègue, Steinweg et ses deux acolytes emmenaient Herschel Grynszpan et je les ai stoppés à temps, mais on se faisait mitrailler par les photographes. Du coup, j’ai fait le tour des journaux à Paris et j’ai fini par avoir le bon cliché.

Il tendit deux photos à von Gessler.

— Sur la première, tu les as tous les quatre. Les trois de la Gestapo et le suspect menotté.

Puis il donna la suivante.

— Et là, j’ai demandé un agrandissement mieux cadré sur notre homme. Voilà sa tête en gros plan.

— Scheiße ! jura l’officier de la Kripo.

Il attrapa le prisonnier par le col et le secoua comme un prunier.

— Qui es-tu ? Parle ! Vite !

— Je comprends pas… c’est moi, Steinweg et…

Von Gessler fit un pas en arrière. Il peinait à se retenir.

— Usurpation d’identité, faux et usage de faux, entrave à une enquête criminelle… tu vas en prendre pour dix ans ! Alors dépêche-toi de réfléchir et réponds… Qui es-tu ?

Le détenu conservait maintenant le silence et affichait une mine penaude.

— Bien ! Tu l’auras voulu.

L’oberst se tourna vers Müller.

— Je l’emmène et on va le déposer à Dachau. Tu peux…

— Non ! hurla aussitôt le prisonnier. Je vais tout vous raconter !

Valentin retint un sourire et pensa que finalement, dans toutes les polices du monde, les techniques pour faire parler un suspect étaient toujours les mêmes. Il suffisait de trouver la faille.

— On t’écoute, répondit calmement l’officier de la Kripo.

— Je m’appelle Volker Böhmer, je suis caporal de la Heer au 103e…

— Abrège ! ordonna sèchement Hans.

— Bah ! J’ai été convoqué chez mon chef de corps et…

— Son nom ?

— Oberstleutnant Markus Flugge.

— Ensuite ?

— Il y avait là deux hommes en civil, j’ai tout de suite compris qu’ils étaient de la Gestapo. Mon supérieur m’a dit que j’étais à leur disposition, alors je les ai suivis. Ah oui ! J’ai quitté mon régiment après avoir remis des vêtements civils.

— Où ils t’ont emmené ?

— Je ne sais pas. En tout cas, c’était pas la Sûreté de l’État.

— Après ?

— Je devais me présenter ici avec des Feldgendarmes et dire que je m’appelais Kurt Steinweg, sans jamais révéler mon vrai nom, même si on m’interrogeait. C’était facile ! Ils m’ont dit que je partirai à Paris, en France ! Alors, j’étais content, parce que…

— On s’en moque. C’était quoi le programme ?

— Ils m’ont promis que ça irait vite et qu’à Paris, ils sauraient que je n’étais pas ce Steinweg. Donc, je serai libéré et je reviendrai à Berlin. Et de retour, je serai promu sergent. C’est tout.

— Et ça te pose pas de problème de jouer ce genre de mystification ? reprit von Gessler. Tu réalises ce que tu as fait ou pas ?

— Je sais pas, ça avait l’air d’une plaisanterie. Et la Gestapo, quoi ! Il faut rien leur refuser.

— Hmm… ben ça m’étonne pas qu’ils t’aient choisi… sombre idiot ! ironisa Müller.

Le prisonnier était toujours très pâle.

— Euh… dites… je vais pas avoir d’ennuis, au moins ?

— Non, répondit l’oberst en souriant. Tu vas rester ici quatre ou cinq ans. Tu verras, même la bouffe dégueulasse, on s’y fait.

Böhmer resta bouche bée.

— Bon, je vais aller voir ton chef de corps. Où se trouve ta garnison ?

— Ça sert à rien. Il est à l’état-major aujourd’hui et toute la semaine prochaine. Il va passer colonel et…

— Lequel ? L’OKH82 ou l’OKW83 ?

— Le haut commandement de la Wehrmacht.

— Bien, autre chose ?

— Je vous en prie, laissez-moi partir, je le referai plus. Je suis désolé ! Vraiment.

Von Gessler regarda les deux gardiens.

— Ramenez-le en cellule.

Puis il s’adressa au prisonnier.

— Je réduis ta peine à trois ans, parce que tu as répondu à mes questions.

Böhmer se remit à hurler et à appeler au secours. Les gardiens durent quasiment le soulever pour l’emmener. Quand le calme fut revenu, l’oberst s’adressa au directeur.

— Gerd, tu le gardes une semaine, pas plus. Ça lui apprendra, mais fais-lui bien croire qu’il va croupir ici pendant quelques années.

— Aucun problème, Hans, répondit-il. Je suis vraiment navré. Que comptes-tu faire ?

— On va descendre à l’OKW et je vais interroger son chef de corps. On verra bien.

Ils échangèrent des poignées de main.

— C’est franchement des enfoirés ! Et des gros malins, dit Joubert alors qu’ils revenaient à la voiture.

— Parce que ?

— Ils ne pouvaient pas imaginer que ce serait moi et que je connaissais la sale tête de Steinweg. Sinon, ça aurait encore traîné pendant des semaines… et peut-être que mon gouvernement aurait fini par renoncer. Va savoir !

Il reprit son souffle, réellement outré par la situation et continua :

— T’espères quoi en interrogeant cet officier ?

— Peut-être que les mecs de la Gestapo se sont présentés en montrant leur carte. Avec ça, je peux les retrouver et je les convoquerai. Et là, mon vieux, ça risquerait de chauffer pour leur matricule !

— Alors, croisons les doigts. On est loin de cet état-major ?

— Une soixantaine de kilomètres au sud de Berlin, dans le Land de Brandebourg. Une heure de voiture bien tassée, la route est pas grandiose.

Dans la cour, von Gessler donna ses ordres et Dieter manœuvra habilement pour sortir. Dès qu’il retrouva la chaussée, le moteur de la Mercedes rugit et ils prirent de la vitesse.

*

Brandebourg – Zossen – Wünsdorf – OKW

Dieter rangea la limousine sur le parking réservé aux visiteurs.

— Dis-moi… tu me fais confiance, Valentin ?

L’inspecteur regarda son voisin.

— Bien sûr ! Mais pourquoi me demandes-tu ça maintenant ?

— Parce que tu ne peux pas entrer. Je vais devoir y aller seul et j’aimerais que tu me passes tes documents, ça étaiera ma requête. Même si je sais que la Kripo a le bras long auprès de la Wehrmacht, je préfère assurer en y allant en solo et ne pas te faire courir le moindre risque.

— Euh, rassure-moi, tu ne crains rien, toi ?

— Aucun souci.

Joubert lui donna la sacoche.

— Dedans, tu fouilles et tu trouveras ce qui te manque. Bonne chance !

Von Gessler quitta rapidement la voiture et marcha à grands pas vers l’entrée.

Dieter se tourna vers Joubert et entama la conversation.

— Si j’ai bien compris ce que vous avez dit en route, on s’est fait avoir par la Gestapo ?

— Eh oui, c’est bien ça.

Il lui expliqua les derniers détails de leur visite. Le chauffeur fit la grimace.

— Rien ne les arrête, ces gens-là. Et le prisonnier que vous deviez ramener, je peux savoir ce qu’il a fait exactement ?

Valentin s’alluma une Lucky et lui en offrit une. Ensuite, il raconta le carnage de Pigalle. Quand il eut fini, Dieter était choqué.

— Vous savez ce qui est le plus drôle dans cette histoire ? Hum… quand je dis drôle, je me comprends.

— Non, c’est quoi ?

— La Gestapo est chargée de traquer tous les opposants au régime. Donc, il s’agit des partis politiques adverses qui n’ont plus le droit d’exister, les communistes, les francs-maçons, tous ceux qui tiennent des propos subversifs… et enfin, les homosexuels. Comme quoi, la doctrine des nazis, c’est bien une grosse blague ! Faites ce que je dis, pas ce que je fais ! C’est ignoble.

Joubert le fixa et n’osa pas aller trop loin dans la discussion, mais ça n’était pas très étonnant que l’aide de camp de l’oberst partage ses idées. Peut-être qu’au bout du compte, il y avait un espoir bien réel pour ce pays. Il faudrait des Dieter, des Hans, mais aussi des Eva et des Karin pour faire bouger un peuple sclérosé par la peur.

— Vous n’êtes pas un partisan du NSDAP, alors ? lança-t-il, par simple curiosité.

Le chauffeur rigola sans se gêner.

— Vous plaisantez ? Je suis un officier, un soldat… si je dois faire la guerre, c’est contre des hommes comme moi. Pas contre des civils et encore moins des femmes ou des enfants. Question d’honneur, monsieur !

Bien sûr, pensa Valentin. Pour des hommes comme lui, tout n’était qu’une question d’honneur, de respect et de certaines valeurs humaines. Tout ce que le Reich avait supprimé depuis longtemps déjà.

— Marié ?

— Oui et j’ai deux enfants. Ma seule fierté… et ma plus grande peur !

— Pourquoi donc ?

— Hitler va plonger l’Allemagne dans le chaos. Il faudrait être aveugle, sourd et muet pour ne pas le voir ! Alors, je me demande ce qu’on va laisser aux générations futures. Dans quel monde devront-ils vivre ? Quelles seront leurs libertés ? Je n’ai pas les réponses, alors oui, j’ai peur.

La conversation se prolongea et peu à peu, et ils parlèrent sport, en évoquant les jeux olympiques de 1936 et la gigantesque mystification qu’Hitler avait jouée au monde entier. Ils abordèrent aussi des sujets moins lourds et parfois même, ils plaisantèrent sur des banalités. Le rire restait encore la meilleure solution pour tout oublier ou au moins, faire semblant d’y parvenir.

Leur patience fut mise à rude épreuve et régulièrement, l’un ou l’autre regardait vers l’entrée de l’état-major.

*

Von Gessler revint après deux bonnes heures et s’excusa de la durée de son absence.

— Dieter, démarre ! On rentre à Berlin et, le temps d’arriver, il sera l’heure de déjeuner. On va à la brasserie habituelle.

La Mercedes roula moins vite qu’à l’aller.

— Alors, raconte ! demanda l’inspecteur, pressé de savoir ce qui s’était passé.

— J’ai dû attendre, car Flugge était en commission pour son examen oral. Bref…

— Je t’arrête… tu as obtenu quelque chose ?

Hans fit non de la tête.

— En fait, il a reçu deux types de la Gestapo. Il a bien vu les cartes, mais il a oublié les noms. Je lui ai montré tes photos, il ne les a pas reconnus.

— Et pour son caporal ?

— Ils lui ont demandé un volontaire pour une mission discrète. Tiens-toi bien ! Ils ont exigé un type pas trop malin, qui ne poserait pas de questions.

Joubert leva les yeux au ciel. L’oberst poursuivit :

— Il a donc fait venir Böhmer et voilà, c’est tout. Ils se sont engagés à lui renvoyer son caporal sous quinze jours et qu’il serait nommé sergent. C’est tout. Il avait pratiquement oublié cette affaire, et ça m’étonne pas ! Il passe colonel à la fin de la semaine prochaine.

— Je vois… Deux inconnus déboulent, emmènent un de ses hommes et il se pose pas de questions ? Il laisse faire, tranquille, en regardant ailleurs !

— Valentin, il faut que tu te mettes un truc dans la tête, une fois pour toutes. La Gestapo, c’est les yeux, la voix et le bras armé d’Hitler. Ces mecs-là, s’ils te demandent de sauter par la fenêtre, tu sautes sans discuter, sans chercher à comprendre. Demain, je suis à mon bureau et la Gestapo débarque pour me flinguer, je te garantis qu’il n’y aura aucun flic pour les arrêter. C’est comme ça !

— Ouais, ben c’est du délire… Alors, si on résume, on n’a même pas un embryon de piste ?

— Non, rien. Désolé.

Joubert avait envie de crier sa rage et son voisin le sentit.

— Calme-toi, j’ai pas dit mon dernier mot. Juste une question.

— Vas-y !

— Tu n’as pas l’intention de rentrer en France, n’est-ce pas ?

Valentin eut un rire forcé.

— Tu rigoles ? Tant que je n’ai pas mis la main sur cette ordure, je reste là.

— C’est bien ce que je pensais. Alors, écoute, on rentre, on mange un morceau et ensuite on ira au commissariat central. Cet après-midi, on met au point une stratégie et j’ai quelques idées à mettre en pratique au plus vite.

L’inspecteur retrouva presque le sourire.

— Tu sais, Hans, en venant ici, je me disais que ce serait compliqué de me traîner un flic et de l’avoir dans les pattes tout le temps… Eh bien, je réalise que si tu n’étais pas là, je serais dans un sacré merdier. Alors, merci, camarade !

— Ta confiance me touche, mais rien ne dit qu’on va réussir !

— L’important c’est d’essayer, non ?

Ils échangèrent un sourire. À l’avant, Dieter affichait la même bonne humeur


Chapitre XXIX

Vendredi 18 novembre 1938

Berlin – Mitte – Niederkirchnerstraße – Siège Sicherheitspolizei

Cette fois, le repas avait été vite expédié, sans évoquer l’affaire ni perdre de temps. Von Gessler était pressé de rejoindre son quartier général. Quand ils arrivèrent, Joubert s’écarta, car l’oberst donnait visiblement des instructions à son aide de camp.

Les locaux étaient vétustes, avec des boiseries un peu partout, murs et plafonds lambrissés, et un parquet qui recouvrait tous les sols. Si jamais un incendie devait se déclarer ici, pensa Joubert, ça partirait en fumée en moins de deux.

— Valentin ?

L’inspecteur fit face aux deux autres.

— Tu vas suivre Dieter. On va te prendre en photo. Ne t’inquiète pas, je t’expliquerai. Moi, je file, on se retrouve quand vous aurez fini.

Von Gessler détala littéralement et Joubert suivit le chauffeur qui l’emmena vers le service de police scientifique, à en croire les pancartes fléchées. C’était un dédale de couloirs et d’escaliers, mais ils finirent par arriver dans un laboratoire photo où il y avait des appareils sur trépied et des tirages qui séchaient sur des fils tendus. Au fond de la pièce, une porte avec une ampoule rouge allumée marquait la partie chambre noire et par conséquent, un développement en cours. Il y avait là deux techniciens qui saluèrent Dieter et ne posèrent aucune question sur la présence du Français.

— Retirez manteau et chapeau, s’il vous plaît, demanda le chauffeur à Joubert.

— Dieter, on pourrait peut-être se tutoyer, non ?

L’officier lui sourit et acquiesça d’un hochement de tête. Il lui désigna un des murs devant lequel était posé un tabouret.

— Tu gardes ta veste et il faudrait arranger ton nœud de cravate. Attends.

Il s’en occupa lui-même puis le fit asseoir.

— Tu ne souris pas, garde un visage neutre.

Il s’adressa à un des techniciens.

— Tu prends un portrait pour un ausweis officiel. Format habituel, noir et blanc.

Ce fut rapide.

— Quatre exemplaires, indiqua Diester au technicien. Je reviens dans un quart d’heure. Ça ira ?

— Ce sera à peine sec, répliqua l’homme en blouse blanche.

— J’attendrai alors.

Il fit signe à Joubert.

— On remonte voir Hans.

Valentin récupéra ses affaires et ils empruntèrent un autre escalier, bien plus grand. Ils arrivèrent à un bureau. Ils entrèrent et trouvèrent là une secrétaire en train de taper à la machine. Elle les salua d’un sourire charmant.

— Entrez, il vous attend.

Ils franchirent la porte après avoir frappé. Von Gessler était assis, le téléphone en main. Ils se firent discrets et attendirent qu’il finisse. Peu après, il raccrocha, passablement agacé.

— Je sais pas si c’est pareil en France, mais l’administration me sort par les trous de nez ! Toujours un papier qui manque ou une signature au mauvais endroit… bref… c’est fait ?

Dieter acquiesça.

— D’ailleurs, j’y retourne. J’attendrai sur place.

Et il quitta les lieux rapidement. Hans se dirigea vers une petite table dans un coin de la pièce et invita l’inspecteur à le suivre. Il y avait là un grand livre, très épais.

— Assieds-toi. Je me suis fait apporter le registre du personnel, enfin, une partie.

Curieux, Joubert l’ouvrit et comprit sa démarche.

— Tu veux que je cherche Steinweg, c’est ça ?

— Oui. Tu as là les membres de la Gestapo sur Berlin. Je sais que tous n’y sont pas, mais un officier de son rang doit forcément y figurer.

— Hum ! Je ne suis pas encore sénile… dis-moi tout. Si tu me demandes de faire ça, c’est que tu as un doute sur son appartenance à la Gestapo. Je me trompe ?

Von Gessler eut un large sourire satisfait.

— C’est exactement ça. Pour commencer… depuis le début, cette histoire de l’ambassade me trotte dans la tête. Alors, la Gestapo pour assurer la sécurité, pourquoi pas ? Mais j’ai un gros doute. C’est pas vraiment leur travail… ensuite…

Il prit le temps de s’allumer une cigarette et en offrit une à Joubert avant de poursuivre :

— Tu as obtenu le droit de venir et ça m’étonne de nos autorités. Je pense qu’ils étaient coincés et qu’ils ont voulu éviter le scandale, autant médiatique que politique. Cela dit, ils t’ont laissé venir en sachant que tu ne repartirais pas avec lui. Et enfin, qu’ils aient monté cette mascarade à la prison, ça veut dire que Steinweg est un nazi important ou influent. Donc, il faut commencer par l’identifier formellement et savoir dans quel service il est réellement affecté.

Valentin se frotta les mains.

— Dommage que tu sois allemand ! Sans blague, j’aurais bien aimé avoir un chef comme toi à Paris.

Il eut une pensée fugace pour Léchevin qui ne souffrait pas la comparaison.

— Donc, dans ce registre, tu as les lettres R, S et T, conclut l’oberst. Le classement est évidemment alphabétique. Bon courage !

Il se dirigea vers la porte.

— Je nous fais apporter du café.

Joubert ne répondit pas et ouvrit le livre puis il réalisa le nombre de personnes que ça représentait. Comme quoi, les fanatiques se trouvaient plus facilement que les hommes de la trempe de von Gessler.

Avec un gros soupir, il entama les recherches à la lettre S.

*

Environ une heure après, Dieter était de retour. Il donna un petit document à son supérieur qui hocha la tête. Hans apposa sa signature en s’appliquant puis le tamponna. Il se leva et vint voir l’inspecteur.

— Désolé de t’interrompre. Tiens, prends ça.

Joubert récupéra la carte et s’immobilisa en fronçant les sourcils.

— Euh, c’est quoi ça ?

Valentin examinait le carton de couleur ocre clair. Sa photo était en haut à droite sous l’aigle du Reich et la croix gammée. L’intitulé était rédigé ainsi : Sicherheitspolizei et juste en dessous, Kriminalpolizei.

Et enfin, pour le grade et le nom, il était écrit Major der Polizei, Heinrich Metzinger.

— Hum ! Tout à l’heure, je plaisantais. Tu veux me recruter ou quoi ?

— Mais non ! Cette carte est bien réelle. Heinrich était un de mes hommes et je dois classer son dossier. Donc, tout est vrai et ça résistera à un contrôle, même très poussé. Si jamais on est séparés ou s’il t’arrive un souci, sors cette carte. Ton allemand est parfait et tu pourras t’en sortir. Tu n’as qu’à apprendre par cœur les infos. C’est tout.

— Merci, Hans, mais tu penses vraiment que j’en aurai besoin ?

— Je préfère être prudent. Et sinon, tu l’as toujours pas retrouvé ?

— Eh non ! J’avance lentement, je vérifie la photo, mais aussi le nom.

— Alors, continue, mais moi, je flaire l’embrouille et je pense savoir ce qui se passe.

Sans un mot, Joubert se remit au travail, après avoir glissé la carte de la Kripo dans sa poche.

En passant les fiches des membres de la Gestapo, il trouva une similarité entre tous ces hommes venus d’horizons vraiment différents.

— C’est dingue ! Mais ils ont tous des têtes de sadiques.

Von Gessler ricana.

— Et après, on dit que l’habit ne fait pas le moine !

Ils échangèrent un sourire. Dieter but un café et partit vaquer à ses occupations.

*

— Terminé ! Cet enfoiré n’est pas là-dedans, s’exclama Joubert, dépité.

Von Gessler tapa du poing sur son bureau.

— J’aurais dû parier !

Il se leva et rejoignit l’inspecteur qui se mit debout lui aussi, en s’étirant.

— C’est quoi ta conclusion ?

— Je connais bien les nazis. Alors, je dirai qu’on a le vrai nom ainsi que le prénom. Pour le grade, idem, je suis certain que c’est le bon. Les SS ont un ego démesuré et ils aiment étaler leur réussite. Je pense qu’il t’a juste menti sur son service d’origine. C’est tout.

Hans faisait les cent pas au centre du bureau, marmonnant des mots inintelligibles.

— Euh, tu veux bien t’arrêter et me dire ce qui te tracasse ? C’est mort, alors ? On le retrouvera jamais ?

L’oberst s’immobilisa.

— Je ne renonce pas ! Je vais appeler Steffen, mon frère. Tu t’en souviens, on en a parlé hier soir ?

— Oui, bien sûr.

— Je lui demande de passer ce soir chez moi. Je lui en parle tout de suite et peut-être qu’il réussira là où on a échoué. Mais si lui ne trouve rien…

— C’est déjà génial de faire ça pour moi ! Merci, Hans.

— Je le fais pour toi, mais aussi parce qu’un type capable de tuer comme ça, surtout une gamine, il faut le mettre hors d’état de nuire. Moi aussi, je suis flic ! Ne l’oublie pas.

Il retourna s’asseoir et décrocha son téléphone. La discussion fut brève, mais il donna tout de même les seuls éléments dont ils étaient sûrs.

— C’est bon, il commence la traque de son côté et il vient dîner à la maison.

Valentin réfléchit un bref instant et reprit, en changeant de sujet.

— Hans, tu pourrais me dire où se trouve la poste la plus proche ? Il faut que je prévienne ma hiérarchie pour leur dire que ça se passe pas comme prévu. En plus, j’aimerais écrire à ma cousine. J’habite chez elle et je ne voudrais pas qu’elle s’inquiète.

— Pas de problème. On a un bureau télégraphique sur place. Mais si tu préfères téléphoner, c’est possible.

— Non, au moins, avec un télégramme, ils hésiteront à me faire revenir. Je vais les mettre devant le fait accompli.

— Comme tu veux. Tiens, je te donne deux formulaires. Je pense que c’est les mêmes que chez toi. Je les confierai ensuite à Anneliese, ma secrétaire, elle s’en chargera.

Joubert rédigea le premier au nom du Préfet, Arsène Blanchard.

 

Échec mission STOP – Steinweg protégé par autorités SS STOP – Reçu soutien police locale STOP – Suis sur piste STOP – Respect STOP FINAL

 

Et le second, pour Angèle.

 

Je vais bien STOP – Pense arroser pivoines blanches STOP – Mission difficile STOP – Renonce pas STOP – Baisers affectueux STOP FINAL

 

Von Gessler en lut un au hasard et hocha la tête en souriant.

— Ah, toi aussi, tu aimes les fleurs, le jardinage et tout ça ?

— Oui, ça me détend.

— Pareil pour moi. Bon, je les passe au secrétariat et elle t’apportera les réponses s’il y a lieu.

Quand Hans fut de retour, ils discutèrent de leur métier, s’amusant à relever les différences, en bien ou en mal, sans rien se cacher. Hans l’emmena aussi visiter le commissariat central. Joubert réalisa que si les lieux étaient anciens, ici, les technologies étaient très modernes, surtout en police scientifique et en médecine légale. Il rencontra d’autres policiers et il fut fort bien accueilli.

*

Ce fut tard dans la journée que le service du télégraphe interne lui fit suivre ses réponses. La première émanait du Préfet.

 

Bien compris STOP – Confiance en vous STOP – vous avez une semaine STOP – Si échec rentrez Paris STOP – Salutations STOP FINAL

 

Et le deuxième provenait de sa cousine, bien entendu.

 

Heureuse te lire STOP – Pris soin toutes plantations STOP – Pivoines arrosées STOP – Pense prendre des boutures STOP – Bises STOP FINAL

 

Il eut un sourire et les rangea dans sa poche.

— Ma hiérarchie me donne une semaine pour choper Steinweg.

— Espérons que ce sera suffisant.

— Si jamais… commença l’inspecteur.

L’oberst comprit tout de suite.

— Si on ne l’a pas arrêté, je mettrai tout en œuvre pour le retrouver. Tu as ma parole, Valentin. Il faudra qu’il réponde de ses crimes, un jour ou l’autre.

C’était rassurant, cependant Joubert espérait vraiment le ramener en France pour qu’il soit présenté à la justice française. Ce n’était pas un manque de confiance envers son collègue, mais étant donné les appuis de Steinweg, il craignait qu’un procès en Allemagne ne donne rien ou n’ait tout simplement pas lieu. Et ça le rendait fou d’imaginer une telle issue à cette enquête !

— Au fait ! On va faire des copies du dossier pour ce soir. Si tu veux bien, j’en donnerai une à mon frère.

— Pas de soucis. Sers-toi ! La sacoche est là.

— Je vais faire aussi dupliquer son portrait.

De toute évidence, Hans était vraiment décidé à arrêter Steinweg, peut-être même encore plus que lui.


Chapitre XXX

Vendredi 18 novembre 1938

Berlin-Charlottenburg – Wullenweberstraße 12 – Domicile von Gessler

L’oberstleutnant Steffen von Gessler avait huit ans de moins que son aîné et pourtant, ils se ressemblaient comme des jumeaux. Si les physiques étaient semblables, leurs caractères et leurs opinions étaient de la même trempe, ce qui expliquait la bonne entente immédiate entre Joubert et l’homme de l’Abwehr. Tant et si bien qu’après les entrées, ils se tutoyaient sans se forcer.

Le repas s’était déroulé dans une ambiance presque festive, car apparemment Steffen n’était pas venu depuis longtemps. Il avait expliqué avoir été retenu par son travail et ses voyages incessants.

Pour l’heure, les deux frères et l’inspecteur avaient rejoint la bibliothèque pour boire le sempiternel schnaps et pouvoir fumer. À la surprise de Valentin, Karin les avait rejoints. Ils trinquèrent ensemble, sauf la jeune femme qui ne buvait pas l’alcool. Dès qu’ils étaient arrivés, Joubert avait remarqué la sacoche de l’agent de renseignements, mais il n’avait pas osé poser de questions sur ses éventuels résultats. Maintenant, elle était là, à ses pieds.

Tous les quatre étaient assis autour d’une petite table, près d’un billard français. Les murs étaient couverts d’étagères et les livres bien rangés semblaient luxueux, avec leurs reliures en cuir. Tandis que Hans remplissait les verres pour une deuxième tournée, son cadet ouvrit son porte-documents et en sortit un dossier qu’il garda sur les genoux.

Karin attira son attention.

— Mon oncle, tu veux bien attendre ? J’aimerais expliquer ma présence à Valentin.

Il y avait une grande complicité entre eux et Steffen hocha la tête. Elle s’avança sur son fauteuil, récupéra une petite feuille qu’elle avait dans sa poche et se tourna vers l’inspecteur.

— Papa m’a donné le feu vert pour vous parler, comme ça, vous allez entrer dans les secrets de famille.

Son regard était dur, ses traits rigides. Il émanait une force étonnante de ce corps si gracile.

— Je vous écoute, dit-il.

Elle prit une profonde inspiration.

— En Allemagne, il existe des groupes de résistance au nazisme. Nous ne sommes pas nombreux, mais nous luttons avec nos moyens. Des tracts, des journaux distribués clandestinement. Je sais bien que c’est peu de chose, mais ça sème la pagaille au NSDAP et la Gestapo nous court après.

Joubert frissonna, comprenant très bien ce que sous-entendait sa dernière phrase.

— Euh… quand vous dites, nous… vous en faites partie ?

Son père ricana.

— Oh, c’est mieux que ça ! Écoute la suite.

— Après la mort de mon fiancé, assassiné par les nazis, j’ai créé mon propre groupe que j’ai appelé Die Geistermücken84. Merci de ne pas rire…

L’inspecteur n’avait pas franchement envie de prendre cette annonce à la légère.

— Non, je ne rigole pas. Les moustiques fantômes ? Pourquoi un tel nom ?

Elle lui donna la feuille qu’elle avait en main et il la parcourut rapidement. Le logo était un moustique stylisé dont le rostre piquait et brisait une croix gammée. Quant au texte très court, il était sans équivoque : Hitler vous ment ! Le nazisme est une hérésie totale ! etc.

Valentin était choqué et en même temps, il ressentait une profonde admiration pour cette jeune femme au courage exemplaire.

— Karin, si vous tombez dans leurs mains avec un tract comme celui-ci, vous…

— Je serai décapitée, je le sais.

L’inspecteur regarda son oncle puis son père.

— Je n’ai pas réussi à la faire renoncer, dit Hans. Elle a du cran, mais on s’inquiète beaucoup pour elle.

Karin ricana.

— Dans le genre tête de mule et témérité à toute épreuve, j’ai de qui tenir, non ?

Puis elle s’adressa à nouveau au Français.

— Vous savez ce que le Reich attend de moi ? Que j’épouse un bon petit SS bien formaté et décérébré, que j’écarte les cuisses et que je me fasse engrosser. Eh oui ! Et faudra que je ponde au minimum quatre petits nazis pour être une mère respectable ! J’aurai le droit de porter leur fichue médaille85 comme ça ! Bienvenue dans le troupeau bien obéissant des femmes esclaves.

Son père intervint :

— Je comprends ta colère, ma fille, mais inutile d’être aussi vulgaire ! S’il te plaît.

Le teint de Karin était cramoisi et elle se ressaisit en prenant une profonde inspiration.

— Désolée, papa… je suis juste hors de moi !

— Et elle a raison d’être furieuse, compléta son oncle.

Il but une gorgée et continua son propos.

— Cette histoire de médaille sera bien appliquée dès le mois prochain. La loi vient d’être votée au Reichstag.

— On peut m’expliquer ? demanda Joubert.

Steffen lui donna les précisions. C’était juste effarant.

— Mais quel est le but ? Parce que je suis certain qu’il y a une cause cachée à une telle sottise ! lança l’inspecteur.

— La Wehrmacht, mon cher ami ! répliqua Hans. Hitler a des intentions belliqueuses et il sait qu’il a besoin d’une démographie galopante pour remplir les effectifs de ses régiments.

Joubert but son schnaps d’un trait.

— J’hallucine et plus ça va, moins je comprends.

Le frère cadet lui répondit :

— Il n’y a rien à comprendre ou alors, il faudrait reprendre toute l’histoire depuis le Traité de Versailles qui a fabriqué ce monstre d’Hitler.

L’inspecteur fixa le fond de son verre et le posa lentement.

— Je vous plains… vraiment !

Karin reprit le fil de sa conversation et regarda son père :

— Papa, tu m’as ramené ce que je t’avais demandé ?

Il acquiesça.

— C’est dans la sacoche de Valentin.

— Quoi donc ? demanda l’intéressé.

— Les photos en portrait de Steinweg.

— Ah oui !

Il se leva et les récupéra avant de revenir s’asseoir.

— C’est pour moi, annonça-t-elle, en tendant la main.

Il les lui donna.

— Qu’allez-vous en faire ?

— J’ai organisé une réunion de mon groupe demain matin, à la première heure. Je leur distribuerai les clichés et nous allons le chercher. Bon, Berlin est une grande ville et je ne vous garantis pas la réussite… mais même si on n’est qu’une poignée, on est très motivés. En plus, on a nos informateurs et on a infiltré un peu tous les milieux civils comme les hôpitaux, les musées, les restaurants, de grandes sociétés et ainsi de suite.

Quand Joubert réalisa ce qu’elle allait entreprendre, il bondit.

— Ah, non ! Je ne peux pas vous laisser faire ça, Karin ! C’est hors de question. Les risques sont trop importants et je refuse d’endosser une telle responsabilité. Non, non et non !

Elle se leva et le fixa avec un sourire énigmatique.

— C’est ma liberté, mon choix… c’est mon combat, Valentin, mon pays et mon avenir. Vous n’y changerez rien et personne ne me fera renoncer. Même mes parents, ceux que j’aime le plus au monde, ont échoué. Maintenant, je vous laisse. Bonne fin de soirée.

Elle embrassa son père et son oncle, marqua une hésitation et se planta devant Joubert.

— Vous êtes gentil et courageux, mon père m’a dit beaucoup de bien de vous, mais je vais le faire pour l’Allemagne, pas pour vous, même pas pour moi. Vous comprenez ?

— S’il vous arrivait quelque chose, je ne me le…

Elle posa un doigt sur sa bouche.

— Non, n’en dites pas plus ! Je sais et je n’ai pas peur.

Elle quitta la pièce. Joubert se tourna vers son père.

— Comment peux-tu la laisser faire, Hans ?

Il pinça les lèvres. Son visage reflétait une profonde tristesse.

— Karin n’était que douceur et bonté… c’était un agneau et les nazis en ont fait un fauve féroce et sans pitié, qui n’a peur de rien, même pas de la mort ! Que veux-tu que j’y fasse, mon ami ?

Steffen intervint :

— Il faut lui faire confiance. Ma nièce est d’une redoutable efficacité et son groupe est très bien structuré. Bien, on passe à la suite ?

L’inspecteur était décontenancé. Le danger était tellement omniprésent et la rébellion si nécessaire qu’ils n’avaient plus la même approche du risque ou des conséquences mortelles d’une telle opération.

— J’ai retrouvé ton homme, Valentin dit alors Steffen. J’espère que c’est le bon, cette fois !

Il ouvrit son dossier et posa devant lui une feuille sur laquelle apparaissait le portrait du criminel.

— Je vous présente le SS Sturmbannführer Kurt Steinweg de la Sicherheitsdienst, autrement dit le service de renseignements de la SS ! Ce type était basé sur la zone France-Belgique et à cause de cette histoire, il vient d’être réaffecté au contre-espionnage au sein de nos usines d’armement et sur tout le territoire allemand.

— Scheiße ! lâcha Hans. Un fichu SD, une ordure de la pire espèce.

— Comme tu dis, répliqua son cadet. Il a plusieurs casseroles au cul avec au moins trois homicides non élucidés pour lesquels il a été suspecté, mais toujours blanchi, des problèmes avec ses subalternes et surtout, une suspicion d’homosexualité.

L’inspecteur l’arrêta d’un signe.

— Ouais, ben pour le dernier point, il n’y a pas à se poser des questions, je confirme ! Ce malade a tué son amant après avoir couché avec lui. Tiens, j’ai le rapport d’enquête avec moi.

De sa sacoche, il tira le dossier du carnage de Pigalle et le lui donna à lire. Pendant ce temps, il remplit les verres à son tour. Après une dizaine de minutes, l’officier de l’Abwehr le lui rendit.

— C’est franchement abominable.

Il alluma une cigarette et les deux autres suivirent son exemple.

— Bon, comme j’ai creusé le sujet de sa présence à Paris, j’ai une mauvaise nouvelle pour toi, annonça Steffen.

— Au point où j’en suis… vas-y, je t’écoute.

— Il était à Paris, parce qu’il a pris contact avec un officier supérieur de l’état-major français. Si mes sources sont bonnes… et elles le sont… il a retourné un homme très haut placé qui travaille maintenant pour le Reich.

Joubert qui buvait une gorgée s’étrangla. Hans se leva pour lui taper dans le dos. Les larmes aux yeux, Valentin dut patienter pour pouvoir parler à nouveau.

— Désolé, j’ai avalé de travers… bon Dieu ! Steffen, il me faut son nom.

L’agent de renseignements le fixa. Il jeta un regard à son aîné qui hocha la tête.

— Je pourrai l’avoir demain ou dimanche. Après tout, si je peux causer des ennuis à la SD, je vais pas me gêner.

— Merci ! Celui-là, il perd rien pour attendre. J’y crois pas… un traître à l’état-major.

— Hmm… et il n’y a pas que dans les hautes sphères de votre armée…

Joubert écarquilla les yeux.

— Quoi, un autre ? Qui et où ? demanda-t-il d’une voix blanche.

— Je vais être honnête avec toi. L’Abwehr a une taupe dans la préfecture à Paris. Ce n’est pas moi qui gère ce dossier, mais je peux obtenir l’info sans problème.

Valentin s’adossa au fauteuil. Heureusement qu’il était déjà assis. La nouvelle lui avait coupé les jambes. Encore une fois, il eut l’envie pressante de tout dire à ces deux hommes, mais il n’en avait pas le droit. En attendant, c’était un heureux hasard, car il obtenait une information sans la demander, sans rien faire ni prendre le moindre risque.

— T’es tout pâle, commenta Hans. Tu sais, nos agents sont très doués et savent convaincre les personnes les plus droites et les plus honnêtes. Tu…

— Merde ! Arrête, mon vieux ! On ne négocie pas sa patrie. On ne trahit pas. Steffen, la préfecture, c’est là où je travaille… t’imagines bien ce que ça peut me faire !

— Je sais bien. Désolé. On continue ?

— Minute ! lança l’inspecteur. Deux questions… pourquoi le Reich envoie ses espions en France ? Je me doute que c’est la mode, mais là, ça m’intrigue vraiment.

Les deux frères échangèrent un regard. Hans se leva et se dirigea vers l’une des étagères. Il y prit un ouvrage et le donna à son ami.

— On en a déjà parlé. Lis-le, sans rire. Tu apprendras beaucoup et je pense que tu es assez malin pour savoir lire entre les lignes.

Interdit, Joubert lut bêtement plusieurs fois le titre et le nom de l’auteur.

— Quoi ? Mein Kampf de ce malade d’Hitler ? Mais…

— Il a raison, l’interrompit son cadet. Il faut le lire. Tu verras, il parle de la France aussi. Et ton autre question ?

L’inspecteur dut se reprendre, encore secoué par ce qu’il venait d’apprendre. Au fond de lui, un soupçon terrible avait jailli et se connaissant, ça risquait de tourner à la fixation. Pourquoi le visage de Roger Boisset revenait sans cesse depuis quelques minutes ? Maintenant, il lui tardait vraiment de rentrer pour tirer ça au clair.

— Valentin ? T’es avec nous ? insista Hans.

— Désolé, je suis sidéré… Ma question… euh… ah, oui ! Steffen, tu travailles bien pour l’Abwehr et c’est le service de renseignements militaires de la Wehrmacht ? Je ne fais pas erreur ?

— C’est ça.

— Si j’ai bien compris, tout ce qui touche les SS, c’est complètement à part et ça dépend d’Hitler, presque en direct ? Toujours d’accord ?

— Bien sûr.

— Alors, comment fais-tu pour obtenir des infos si brûlantes ?

— Johanna, répondit Steffen.

— Euh… oui, mais encore ?

— J’ai une maîtresse qui travaille à un très haut niveau dans la Chancellerie du führer et elle a accès à des renseignements très confidentiels. Quand j’ai besoin d’un tuyau sur un nazi quelconque, y compris la Gestapo, les SS ou les SD, je n’ai qu’à la voir.

— Eh bien ! C’est génial, mais pourquoi cette femme a accepté de te balancer des infos ? Si elle est si bien placée, c’est étonnant, non ? Pardon, je suis sûrement trop méfiant et à tort.

Hans répondit pour son frère.

— Tu n’imagines pas les gens qui détestent Hitler. Alors, je te l’ai dit, on n’est pas nombreux, c’est vrai. Mais il y a des généraux, des tas d’officiers supérieurs, des civils avec de hautes fonctions…

L’inspecteur hocha la tête, pensif et exprima sa réflexion à voix haute.

— En fait, une sorte d’élite de la société, des penseurs, des personnes qui réfléchissent et font preuve de recul, d’intelligence, mais à l’effectif trop réduit. Dommage.

Steffen reprit :

— Oh, il y a des gens simples qui aimeraient lutter, mais ici le système contrôle tout.

Son aîné se pencha vers le Français.

— Tiens ! Devine comment Hitler prend le pouls de la population pour adapter sa politique.

— Aucune idée.

— Eh bien, chaque semaine, un des bureaux de la Gestapo fait prélever environ 400 000 lettres86 sur tout le territoire. Des agents les ouvrent, les lisent, notent les idées générales, referment tout et les courriers arrivent chez les destinataires, ni vu ni connu. Avec ça, un rapport est rédigé et atterrit sur le bureau de Goebbels et il peut ajuster ses discours en fonction de l’opinion publique ou il fait même passer des décrets pour caresser le peuple dans le sens du poil. Avec l’aval d’Hitler, bien sûr.

— C’est pas vrai ? s’étonna l’inspecteur.

— Dans le Reich, il n’y a plus de libertés. Le führer a tous les pouvoirs et règne sur une population à qui il ment sans arrêt. Mon pauvre, si tu savais tout ce qui se passe ici…

Il marqua une pause et reprit :

— Bref, on revient à Steinweg ?

— T’as d’autres infos ? demanda son aîné.

— Absolument. En fait, deux endroits où il devrait se trouver et où vous pourriez l’arrêter. Enfin, surtout le deuxième. Le premier est peu fiable.

Joubert attendit la suite.

— Comme tu le sais, les homosexuels sont traqués et déportés. Alors, ils doivent se cacher et organisent des soirées privées en changeant de lieu à chaque fois. Demain soir, il y a une grosse réunion. Voici l’adresse. Je l’ai eue par un SA que je connais bien.

Il montra un bout de papier manuscrit qu’il mit dans le dossier. Il poursuivit :

— Je déconseille de faire une descente, ça vous obligerait à déposer une demande administrative et en plus, qu’il soit là ou pas, vous pourriez envoyer des dizaines d’innocents en déportation. Faudra y aller à deux et vous faire discrets. Il faut savoir que Steinweg s’est déclaré en couple à la SS, mais il n’a pas d’adresse fixe à Berlin. Débarquer chez lui aurait été plus simple.

— En couple ? s’étonna l’inspecteur.

— En concubinage, plus précisément. Sinon, il aurait dû déclarer son épouse à la SS.

— Ça va pas être facile, affirma son frère. S’il appelle ses copains à la rescousse, avec Valentin, on fera pas le poids. Faudra y réfléchir avant de faire quoi que ce soit. On verra bien. Ensuite ?

— Ce lundi, il doit visiter deux usines d’armement pour vérifier les statuts des nouveaux ingénieurs. C’est sa nouvelle affectation. J’ai tout mis sur ce feuillet. Adresse et horaires.

— Tu n’as pas eu la suite de son planning ? ajouta Hans.

— Johanna n’a pas pu avoir le reste. Maintenant, si vous le loupez lundi, je reprendrai contact avec elle. On finira bien par le loger !

Joubert ne disait mot. Son esprit en ébullition ruminait sur les traîtres de son pays sans oublier la difficulté de cette mission qui tournait au vinaigre.

— Steffen, tu me donneras les noms des espions français. J’y tiens. Beaucoup.

— Soit je te remettrai les deux noms et même l’officier traitant, soit je passerai les infos à mon frangin. C’est promis. Par contre, dis-toi bien une chose. Ces deux-là ne sont rien par rapport à tous les agents recrutés dans ton pays.

Joubert grinça des dents et s’abstint de répondre.


Chapitre XXXI

Samedi 19 novembre 1938

Berlin – Scheunenviertel – 229 Linienstraße

Von Gessler avait rangé son Opel Olympia à bonne distance de l’adresse donnée par son frère. Par chance, il y avait quatre autres véhicules dans la rue et derrière ce petit camion plateau, ils s’étaient dissimulés tout en conservant un bon point de vue. Les heures avaient passé et des discussions très variées les avaient aidés à tuer le temps.

L’inspecteur regarda sa montre.

— Il est presque 23 heures et on voit personne entrer dans cet immeuble. Ça fait pratiquement deux heures qu’on est là à poireauter.

— Sois patient. J’imagine que leur soirée démarre assez tardivement.

— Et en plus, on gèle ! Ici, c’est l’hiver, tu veux dire.

— Je sais bien, mais je préfère laisser le moteur coupé pour ne pas attirer l’attention.

Le silence retomba. Joubert s’alluma une cigarette, en protégeant l’extrémité de sa main libre.

— Je vois que t’as l’habitude de fumer pendant tes planques, lança son voisin.

— Ouais, et en prime j’ai une fichue envie de pisser ! Ce froid est insupportable.

— Ah, toi aussi ? Bah, écoute… tant pis pour le camion. Entre la cabine et l’arrière, on sera à l’abri des regards. Vas-y, j’irai après toi.

Quand leurs vessies furent soulagées, de retour dans la voiture, l’attente reprit. Soudain, Valentin tressaillit et se pencha un peu plus vers sa fenêtre.

— Au coin, là-bas… quatre personnes… non, deux couples plutôt. Deux hommes et deux femmes.

— Pourvu qu’ils rentrent au bon endroit ! espéra son ami, à voix haute.

L’inspecteur commentait ce qu’il apercevait de sa place. La rue était mal éclairée et les zones obscures nombreuses.

— Ils s’arrêtent… pile devant ! Attends… oui, ils regardent autour d’eux et… ça y est ! Ils sont à l’intérieur. Bingo ! On a la bonne adresse. On y va ?

— Oh, non ! On vient de voir les premiers arriver, alors ça doit à peine commencer. Non, je suggère d’attendre minuit.

Joubert fit la grimace. Ils avaient laissé les vitres légèrement ouvertes pour évacuer la fumée des cigarettes. Soudain, l’inspecteur se raidit.

— Eh ! C’est quoi ce bruit de bottes ? T’entends pas ?

Von Gessler regarda dans son rétroviseur extérieur.

— Scheiße ! Une patrouille de l’Ordnungspolizei ! Mais qu’est-ce qu’ils fichent là ?

Il jura avant de continuer.

— Prépare ta carte de la Kripo. On sort de la voiture. Pas de gestes brusques, ces abrutis ont la gâchette facile.

Ils sortirent et se retrouvèrent sur le trottoir, face à la patrouille qui arrivait. L’oberst avait raison. Les six policiers, qui avaient leur fusil à l’épaule, le prirent aussitôt en main pour les mettre en joue. Von Gessler fit un salut nazi rapide et exhiba ses papiers. Leur chef approcha et alluma sa lampe pour y voir clair. Un autre vint près de Valentin et prit sa carte. Il l’examina rapidement et fit un salut réglementaire avant de lui rendre.

Leur chef interrogea Hans.

— Que faites-vous ici ?

— On planque pour appréhender un suspect. Un terroriste juif.

Soulagé et convaincu, le sous-officier ricana.

— Je l’avais bien dit qu’on n’en avait pas assez buté l’autre fois ! Bien, alors bonne chasse.

— Polizei-Zugwachtmeister87, s’il vous plaît ? Ça nous rendrait service si vous ne passiez plus dans le coin, cette nuit. Vous pourriez lui faire peur et notre plan tomberait à l’eau.

— Bien sûr. À vos ordres Herr Oberst !

Il fit faire demi-tour à ses hommes et la patrouille disparut au coin de la rue. Les policiers s’empressèrent de retourner dans l’Opel.

— Bon Dieu ! Ils sont dingues, ces mecs. Ils avaient déjà le fusil à la main. Bien vu le coup du terroriste juif… ils ont avalé direct.

— Normal, n’oublie pas qu’on est dans le quartier juif ici. Un peu excentré, mais pile dedans.

— Et c’est quoi ces flics exactement ?

— C’est la police de l’ordre public. Dans les manifestations, ils font le ménage. Parfois beaucoup trop. Ils ont une sale réputation depuis les émeutes communistes. Il y a eu des morts.

— Je vois. Décidément, tout va bien à Berlin.

Son voisin ne répondit pas. Ils avaient encore plus d’une heure à attendre.

*

Le moment était venu d’intervenir. Ni l’un ni l’autre ne savaient comment ils allaient pouvoir vérifier la présence du SS sans éveiller les soupçons et même, plus simplement, s’ils trouveraient Steinweg. Ils avaient bien vu plusieurs groupes ou des personnes seules arriver et entrer dans l’immeuble, mais aucun d’eux ne ressemblait à leur cible. Cette descente à deux était mal préparée et l’un comme l’autre le savait pertinemment. En décidant de venir, ils avaient accepté tous les risques que comportait une telle opération, y compris celui de l’échec, plus que probable. Avant de quitter la voiture, Joubert vérifia son Colt. Hans en fit autant avec son Walther PPK de service.

— On y va, ordonna l’oberst.

Ils sortirent et se dirigèrent vers la porte cochère. La nuit était calme et on n’entendait ni bruits ni musique, rien qui aurait pu faire penser qu’une fête se tenait dans ce quartier.

— C’est pas normal ce silence, commenta l’inspecteur.

— Je me demande si on fait bien d’y aller comme ça.

Joubert entra le premier. Dans le hall, c’était le noir complet et ils n’osèrent pas allumer la minuterie de la cage d’escalier.

— Chut ! fit soudain Valentin.

Cette fois, ils entendaient un brouhaha très lointain. L’oberst montra une porte sur le côté.

— Les caves, bien sûr ! On descend, murmura-t-il.

La porte s’ouvrit sans bruit. Ils empruntèrent un escalier et au fur et à mesure de la longue descente, c’était bien une fête qui battait son plein. En bas, après un couloir, ils trouvèrent une autre porte qu’ils franchirent.

— Bigre ! lâcha Joubert. Je m’y attendais pas.

Le souterrain était spacieux, mais relativement bas de plafond. Les murs étaient maçonnés, le sol en terre battue et plusieurs piliers en position centrale maintenaient les voûtes. Quelques ampoules éclairaient les lieux. Face à eux, le bar était réduit à sa plus simple expression. Trois planches posées sur deux tonneaux. Derrière, un serveur en chemise remplissait des verres. Par terre, des caisses remplies de glace et une multitude de bouteilles.

— Eh ben ! lâcha Hans, à son tour.

Tous les participants étaient en train de danser et évidemment, les couples n’étaient pas mixtes. Pour les deux policiers, ce n’était pas le problème. Par contre, avec ce monde en mouvement permanent, dans une quasi-pénombre et compte tenu de la grandeur de la salle, ça n’allait pas faciliter leurs recherches. Sur les murs latéraux, il y avait des renfoncements fermés, soit par des battants en bois, soit par des tentures. Certainement les caves proprement dites, pensa Valentin.

— Hans, je prends à gauche, toi à droite. On remonte et on se rejoint au bout.

— Tu parles ! Steinweg pourrait être à deux mètres qu’on le verrait pas. Bon, allons-y.

La progression fut épique. Joubert déclina plusieurs propositions, joua des épaules sans déranger certains couples, se retrouva coincé par deux lesbiennes en train de s’embrasser et plus d’une fois, il fut bousculé par les danseurs. Il scrutait les visages, s’arrêtait quand la personne était de dos pour tenter de l’apercevoir au gré d’un demi-tour et mieux repartir. Il maudissait régulièrement l’éclairage qui l’obligeait à des pauses pour tenter de voir plus distinctement un visage ou une silhouette qui ressemblait à Steinweg. Enfin, il arriva au bout. Peu après, von Gessler émergea de la foule et le rejoignit.

— Rien et toi ?

— Pareil. Quelle poisse !

Joubert repéra une porte et la montra d’un signe du menton.

— C’est pour ça qu’on n’a pas vu grand monde arriver. Il doit y avoir deux entrées, je suppose.

Il soupira et ajouta :

— Bon, on va boire une petite bière ? Comme ça, on sera pas venus pour rien.

— C’est parti. Passe devant, je te suis.

Ils retraversèrent toute la salle, avec les mêmes difficultés qu’à l’aller. Enfin, arrivé au bar, Valentin commanda deux bières. Hans les paya et ils trinquèrent. Le barman dut apercevoir le holster de Joubert ou peut-être était-ce simplement son instinct de conservation. Quoi qu’il en soit, il fit un signe de tête et tout dérapa d’un coup.

— Ça pue le flic, ici ! s’écria-t-il.

Un colosse attrapa Hans par-derrière. Son avant-bras le tenait par le cou en serrant la prise. Le policier ne put réagir, mais l’inspecteur avait été tout aussi rapide. Il avait dégainé et le canon du Colt était appuyé sur le front du videur.

— T’as trois secondes pour lâcher mon ami, dit-il froidement. Après j’éparpille ta cervelle sur les murs. Recule !

L’homme lâcha sa prise et von Gessler toussa tout en massant sa gorge. Les fêtards ne s’étaient aperçus de rien et Joubert jugea plus prudent de se replier. De son arme, il montra la sortie au gorille.

— Toi, tu viens avec nous. J’ai deux mots à te dire.

Le barman intervint :

— Non ! Arrêtez, il ne voulait pas faire de mal. Laissez-le, je vous en prie.

L’inspecteur le regarda.

— Pas de soucis. On discute avec lui et après on te le renvoie. Respire, t’es tout pâle !

Puis il poussa le videur.

— On bouge et toi, t’avances.

Dès qu’ils furent dans l’escalier, il rangea son Colt. Revenus dans le hall d’entrée, Hans alluma la minuterie et l’homme réalisa qu’il n’avait plus d’arme à la main. Il serra les poings et chargea. Valentin évita le premier coup facilement et se mit en garde.

— Joue pas à ça, garçon. Tu vas perdre.

Le type ricana et se jeta sur lui. Il n’aurait pas dû.

*

Kurt Steinweg avait toujours aimé les hommes. Les femmes ne l’intéressaient pas et la simple idée d’en toucher une le révulsait jusqu’à la nausée. C’est pourquoi il fréquentait ces fêtes interdites où tout le Berlin homosexuel se précipitait. C’était pour lui l’occasion de faire les plus belles rencontres. Certes, il avait son amant régulier, chez qui il revenait toujours, mais il estimait que sa liberté était plus importante que la fidélité, un principe bon pour les faibles et les soumis.

Il regardait ce jeune éphèbe magnifique qu’il venait d’entraîner derrière l’une des tentures. Il l’embrassa et sentit le feu couler dans ses veines. Entreprenant, le jeune l’avait libéré et le masturbait tout en lui démontrant l’agilité de sa langue dans ce baiser qui s’éternisait. Une belle prise, pensa-t-il. Cependant, Steinweg était surtout un prédateur et comme tous les fauves, il était doté d’un instinct quasi animal. Même lors d’une joute amoureuse, il savait se contrôler.

Il pressa sur les épaules de son jeune amant qui tomba à genoux, sa bouche se refermant sur lui. En même temps, Steinweg tira un peu l’épais rideau pour garder un œil discret sur la salle. Soudain, son sang se glaça. Là-bas, les deux hommes au bar, il ne pouvait pas se tromper ! C’était le flic de Paris ! Il serra les dents. S’il était ici, ce n’était pas pour rien et il ne croyait pas au hasard. En tout cas, pas celui-là. Il ne les perdait pas de vue. L’autre devait certainement être un flic allemand à voir sa tête. Puis il assista à la querelle avec le videur. Ce fut rapide. Menacé par une arme, il avait renoncé et les trois hommes disparurent à sa vue. Ils devaient remonter… ou bien, ils allaient l’arrêter. Il fallait agir au plus vite s’il voulait leur échapper, car pour qui d’autre que lui ce sale Français serait ici ? Steinweg attrapa les cheveux de son amant et le fit reculer.

— Quoi ? Je te plais pas ? T’aimes pas ma bouche ?

— Désolé, mon ex vient de débarquer. Faut que je me sauve. On se reverra.

Il se rhabilla prestement et quitta l’alcôve pour se fondre dans la foule des danseurs.

*

Joubert évita le coup de poing en passant dessous puis il se précipita au corps à corps. Deux crochets et un direct au foie. Le videur heurta le mur avec son dos et glissa au sol en se tordant de douleur, plié en deux, la bouche en sang et cherchant de l’air.

Hans était médusé.

— Où est-ce que t’as appris à te battre comme ça ?

— Bah ! Dix ans de boxe, ça aide.

Il se pencha sur le blessé et l’aida à se remettre debout.

— T’as une sacrée droite, balbutia-t-il, en crachant du sang.

— Je t’avais prévenu. Bon sang ! T’es le roi des cons, on voulait pas de ça, avec mon collègue.

— Enfoiré de flic ! Allez, va chercher tes copains. Tu vas avoir ta médaille pour nous arrêter.

Valentin se tourna vers son ami.

— Il en tient une couche à décaper au burin, lui !

Il fixa alors l’homme qui se tenait toujours le flanc.

— Ouvre tes oreilles et réveille ton cerveau. On veut pas vous emmerder ! On cherche un mec, un seul. Un dangereux criminel.

Il regarda von Gessler.

— File-moi la photo.

Il lui montra alors le portrait.

— Ce type-là, tu l’as déjà vu quelque part ? Après, on te laisse tranquille. Parole !

— Bah oui, bien sûr que je l’ai vu. Il est là, en bas. J’étais là quand il est arrivé.

— Impossible. On a fouillé les lieux, affirma l’inspecteur, sûr de lui.

— Même les caves ? Elles sont vides. Quand les couples veulent s’isoler pour…

Joubert n’avait pas écouté la fin et s’était déjà propulsé dans l’escalier qu’il dévalait comme un fou. Il fit irruption dans la salle, son Colt dans une main, la photo dans l’autre. Cette arrivée jeta un froid. La musique s’arrêta et tous les danseurs, paniqués, se figèrent sur place.

— Police ! cria-t-il. Personne ne bouge !

Son ordre était inutile, les fêtards étant déjà tétanisés par son attitude qui avait de quoi les effrayer. Une à une, il ouvrit les caves, poussa les battants, souleva les tentures et ne trouva que des femmes et des hommes inconnus en plein ébat. Plus il avançait, plus il jurait comme un charretier. Arrivé au mur du fond, il montra le portrait à deux jeunes femmes.

— Où il est ? Il était ici et…

Un jeune homme s’approcha.

— Je l’ai vu, il est parti par cette porte.

— Il y a longtemps ?

— Bah, je sais pas… cinq ou six minutes. Pas plus.

Valentin reprit sa course. Il ouvrit la porte à la volée et se précipita dans un autre escalier. Peu après, il déboula dans une cour puis très vite dans une rue déserte. Un coup d’œil de chaque côté lui apprit qu’il venait de le louper pour une poignée de secondes. Sa voiture devait certainement être garée par ici. Une chance sur deux ! Eux avaient choisi la mauvaise entrée. Il jura et balança un violent coup de pied dans une poubelle qui traînait et l’envoya voler, répandant ainsi les ordures qu’elle contenait.

Une fois calmé, il fit demi-tour et redescendit dans le souterrain. La fête avait cessé, alors il les rassura en criant.

— C’est bon, vous pouvez reprendre. Faites ce que vous voulez !

Von Gessler arriva au même moment et ils se retrouvèrent devant le bar. Son collègue avait aidé le videur à descendre.

— Tu l’as sacrément amoché, dit-il. Il arrivait plus à respirer.

Valentin grimaça puis montra la salle derrière lui de son pouce.

— J’ai tout fouillé et des témoins l’ont vu s’enfuir. J’ai galopé, mais tu penses bien qu’il m’a pas attendu. Cette ordure nous a encore filé entre les doigts. Merde !

— On l’aura lundi. Calme-toi, répondit son ami, aussi déçu que lui.

— C’est ma faute ! reconnut l’inspecteur. Je pensais que c’était des vraies caves, pas des baisodromes. Quel idiot ! Dire qu’on aurait pu le serrer.

— Vous êtes vraiment des flics ? demanda le videur, qui saignait toujours de la lèvre. Et il a fait quoi ce type ? insista-t-il, étonné par la situation.

Hans lui expliqua sans trop de détails puis il regarda son collègue.

— On se la boit cette bière ?

Valentin haussa les épaules et fixa le barman.

— Deux bières, s’il te plaît. Et elles sont déjà payées, je te rappelle.

Le serveur les apporta et s’inquiéta.

— Alors, il n’y aura pas de descente ? C’est bien vrai ? Vous n’arrêtez personne ?

Von Gessler le rassura. Peu à peu, la fête reprit. Après avoir bu leurs bières, les deux policiers quittèrent les lieux. En s’asseyant dans l’Opel, Joubert réalisa soudain une vérité.

— Tu sais pourquoi j’ai vraiment les nerfs, Hans ?

Il fit non de la tête.

— Parce que cette ordure sait maintenant que je suis là, à Berlin, sur sa piste. Il va donc doublement se méfier. Ce soir, j’ai merdé sur toute la ligne. Désolé, vieux.

— T’as raison… faudra juste être plus malin que lui.

Valentin ne répondit pas, ruminant son échec et sa culpabilité.


Chapitre XXXII

Dimanche 20 novembre 1938

Berlin-Charlottenburg – Wullenweberstraße 12 – Domicile von Gessler

Ce dimanche avait été très calme et Joubert avait vécu au rythme d’une famille allemande, loin des préoccupations du moment. N’ayant pas prévu suffisamment de change, Eva avait poussé la gentillesse jusqu’à laver le peu de linge sale qu’il avait.

Son échec de la veille le travaillait et grâce à Hans, il avait surmonté ses remords pour attendre la journée du lendemain avec un regard neuf et surtout plus positif.

Steffen était passé dans l’après-midi avec une mauvaise nouvelle. Steinweg partait pour l’Autriche le mardi 22 novembre. Selon son contact à la Chancellerie, ce changement de dernière minute était fait à sa demande, mais il n’avait pas pu modifier son programme du lundi qui avait été maintenu. De toute évidence, le SS cherchait à se mettre à l’abri en fuyant le policier français. Une fois à Vienne, il serait hors d’atteinte. De plus, Joubert avait réagi après coup, réalisant que sa hiérarchie ne l’avait pas prévenu de son arrivée. L’ambassade et la Chancellerie avaient accepté sa venue en pensant qu’il renoncerait facilement devant son absence à la prison. Ensuite, ils n’avaient pas imaginé qu’il recevrait l’appui d’un officier de la Kripo. Ses déductions l’amenèrent à en parler avec von Gessler. Le commandement SS risquait de s’en prendre à lui si l’affaire éclatait au grand jour. Finalement, les dés avaient été pipés dès le début de son enquête. Il devrait faire preuve de plus de prudence à l’avenir et veiller à ne pas griller son ami. Pour lui, les conséquences pouvaient être bien plus graves.

Hans lui proposa une promenade à pied le long des quais de la Sprée, ce que Valentin s’empressa d’accepter. Il avait besoin de se vider la tête. Lors de cette balade, il découvrit encore un autre visage de son hôte. Ils parlèrent philosophie, littérature allemande et française, ainsi que d’artistes peintres, principalement des maîtres flamands du XVIe siècle, son violon d’Ingres.

Après deux heures de marche, ils rentrèrent, surtout à cause du jour qui baissait et du froid glacial qui tombait sur Berlin. Le dîner fut encore un enchantement, et Joubert se régala, faisant honneur à tous les plats.

Valentin venait de se servir un petit bout de chaque fromage présent sur le plateau. Il adorait ça et plus ils étaient forts, plus il les appréciait, d’autant plus que Hans avait ouvert une bouteille de bordeaux, exprès pour lui. Soudain, des sifflements, trois fois de suite et très brefs, retentirent dans la rue. Karin s’essuya la bouche et se leva très vite.

— Pas d’inquiétude, c’est pour moi.

Elle se dirigea vers l’entrée.

— Papa ! Je pique ton manteau, le mien est là-haut.

Puis ils entendirent la porte claquer. Valentin remarqua le faciès inquiet d’Eva, même si elle ne disait rien.

— Elle a un autre ami ? demanda l’inspecteur.

Von Gessler fit non de la tête. Le silence devenait pesant, presque inquiétant. Puis la porte se rouvrit et se ferma. Tous les trois furent clairement soulagés et reprirent une respiration normale.

Karin revint, souriante. Elle posa un bout de papier mal déchiré entre son père et Joubert.

— On a réussi. C’est l’adresse de son mec. Mon contact m’a confirmé qu’il y dormait quand il était à Berlin. Le type est un professeur, rien à voir avec les SS ou la SD. Bizarre, non ?

— Bien joué, ma chérie, répondit Hans.

L’inspecteur prit le feuillet et déchiffra l’écriture.

 

Professeur Ludwig Hecker

7 Siegfriedstraße – 2e étage

Berlin – Lichtenberg

 

— Prof de quoi ? demanda Valentin.

— Dans un lycée, mais ils ignorent quelle matière il enseigne.

— En tout cas, c’est un quartier populaire, pas très loin du centre, ajouta son père.

Le Français était pensif.

— Par conséquent, si demain on le loupe dans la journée…

— Tu pourras l’avoir chez lui, compléta Karin.

Il la fixa longuement, franchement admiratif.

— Merci beaucoup. C’est génial ce que ton groupe et toi, vous avez fait.

Elle eut un petit rire.

— Eh bien, ça fera toujours un nazi de moins et celui-ci, de toute évidence, ce sera « bon débarras » !

Le repas se termina tranquillement. Les deux policiers gagnèrent la bibliothèque pour y terminer la soirée. À un moment, Joubert remarqua la tension de son collègue.

— Ça ne va pas, Hans ? Quelque chose te tracasse ?

— Non… enfin, pas grand-chose. Un pressentiment, comme ça. Rien d’important.

Ils échangèrent un long regard. Il était inutile d’en dire plus. Après quelques schnaps et une partie de billard remportée par le Français, les deux amis se séparèrent pour la nuit. Ils devaient se lever à l’aube.

Valentin eut du mal à trouver le sommeil. L’excitation de la traque et le sentiment de toucher au but l’excitaient au plus haut point. Il dut même se relever et fuma une cigarette devant la cheminée. Songeur, il se perdit dans la contemplation du rougeoiement des braises, des craquements du bois et des flammes qui dansaient en tous sens.

Ce fut le froid qui le renvoya au lit et il parvint enfin à s’endormir.


Chapitre XXXIII

Lundi 21 novembre 1938

Berlin-Charlottenburg – Wullenweberstraße 12 – Domicile von Gessler

Il faisait nuit noire quand Dieter rangea la Mercedes devant le perron du manoir. Von Gessler et Joubert étaient prêts. Il n’était pas encore 7 heures du matin et le réveil avait été difficile.

— On va où exactement ? demanda le Français.

— En Saxe, à Dessau. C’est à plus de deux heures d’ici en voiture et compte tenu du temps, je préfère qu’on prenne de l’avance.

— Ils annoncent des chutes de neige pour la matinée, ajouta le chauffeur.

Tout en parlant, il récupéra la sacoche de l’inspecteur pour la ranger dans le coffre.

— C’est lourd pour du papier, dit-il en la soupesant.

Valentin confirma d’un hochement de tête.

— Tu m’étonnes ! Dedans, j’ai mis un gros livre, toutes les conneries de votre führer, ça pèse un âne mort !

Puis il s’adressa à son ami.

— J’avais plus de place dans ma valise et je veux pas l’oublier.

— Je t’y aurais fait penser et… zut ! J’ai oublié un truc.

L’oberst remonta les marches et disparut à l’intérieur. Il revint rapidement, portant un tas de couvertures pliées.

— Euh, t’as l’intention de camper ?

— Non, mais si on est bloqué par la neige, on sera content de les avoir. Si jamais tu veux faire une petite sieste avant d’arriver, tu l’apprécieras. À voir ta tête, t’as vraiment l’air épuisé.

Il les jeta à l’arrière de la voiture. Eva apparut sur le seuil et il remonta encore une fois pour l’embrasser. Joubert les regarda un bref instant et détourna les yeux. Ils formaient un beau couple, bien assorti. En revenant, Hans lui tendit un papier.

— Hier, tu l’as laissé à table. C’est l’adresse rapportée par Karin.

L’inspecteur la prit et la mit aussitôt en poche.

— C’était pas grave, je l’ai apprise par cœur.

Ils montèrent à bord et Dieter démarra pour prendre la route vers le land de Saxe-Anhalt, au sud-ouest de Berlin. Un moment plus tard, quand le jour se leva, ils virent que le ciel était d’un gris sale. Les nuages semblaient effectivement bien chargés de neige. Dans l’habitacle, il y eut peu de conversations. Les policiers gardaient à l’esprit que s’ils le loupaient aujourd’hui, Steinweg prendrait la fuite dès le lendemain et alors, ce serait terminé.

Sans même s’en rendre compte, n’ayant pas suffisamment dormi, Valentin glissa dans une sorte de torpeur contre laquelle il ne parvint pas à lutter. Hans, près de lui, s’en aperçut et déploya une couverture sur lui.

*


Saxe-Anhalt – Dessau-Roßlau – Usine Junkers

Von Gessler l’avait réveillé dix minutes avant d’arriver et Joubert n’en croyait pas ses yeux. En effet, l’usine Junkers, spécialisée dans la construction aéronautique était très bien gardée. Ils durent passer trois barrages avec un contrôle très minutieux des papiers. Sur les conseils de son ami, il avait présenté sa vraie fausse carte de la Kripo. Après le dernier poste, ils avaient enfin atteint les bâtiments. Il y avait de quoi se perdre, car entre une multitude de hangars et les constructions en dur, l’ensemble s’étalait sur des dizaines de milliers de mètres carrés. À lui tout seul, le bâtiment principal, couvert d’une toiture à redans partiels88, devait mesurer, à vue de nez, plus de 700 à 800 mètres de long sur 100 de large.

— J’hallucine ! lâcha l’inspecteur, subjugué par la démesure du site.

— Hmm… c’est vraiment très grand, répondit son voisin. T’as pas ce genre d’usine en France ?

— Si, sans doute, mais je n’y suis jamais allé. C’est impressionnant.

Le chauffeur suivait les pancartes pour rejoindre les bureaux de la direction. La Mercedes venait d’atteindre des pistes qui devaient servir aux essais et au décollage des avions afin qu’ils rejoignent leurs escadrilles. Mais c’était autre chose qui avait fait taire Joubert.

— Dieter ! Arrête-toi, s’il te plaît, dit-il enfin.

La voiture s’immobilisa et le Français descendit.

— C’est pas possible… marmonna-t-il.

Derrière les hangars, il y avait deux rangées de Junkers JU 88, alignés au cordeau et dont il ne voyait pas le bout. Von Gessler le rejoignit.

— Incroyable, hein ? dit-il.

L’inspecteur ne répondit pas tout de suite. L’oberst reprit.

— Un des fleurons de la Luftwaffe, sans oublier le Messerschmitt Bf 109 E, notre nouvel avion de chasse.

— Avec ces ailes en V, ce sont des Stukas, pas vrai ?

— Tu m’épates ! Oui, c’est exactement ça. Le nouveau bombardier en piqué.

Valentin tourna la tête vers lui.

— Arrête-moi si je me trompe… mais… et le traité de Versailles ? De mémoire, l’Allemagne ne peut absolument pas posséder de forces aériennes ! lâcha-t-il, en insistant sur les mots.

Von Gessler fit la moue.

— L’Allemagne, peut-être. Ça, c’est la production du IIIe Reich. Et il y en a des milliers comme ceux-là. Si j’avais le temps, je t’emmènerais en Bavière et tu pourrais voir les chaînes de montage de notre nouveau char blindé, le Panzer IV.

Le policier allemand le fixa d’un regard perçant.

— Je pense que ça démontre au mieux à quel point notre führer est un homme de paix, n’est-ce pas ? Il y a aussi Krupp, DKW, Jumo, Focke-Wulf, Heinkel… et des dizaines d’industries qui travaillent pour le réarmement du Reich. Et c’est pas d’hier, en plus !

— Tu me fais peur, Hans.

— Tu fais bien ! Nous aussi, tout ça nous inquiète. Il n’y a que les nazis pour se réjouir d’un tel programme. Ce sont des milliards de reichsmarks qui ont été injectés dans notre armement.

— Mais… l’Allemagne n’est pas en guerre ! Et il n’y a aucun conflit en préparation, bon sang.

Von Gessler ricana.

— On en parle des accords de Munich ? À la Chancellerie, ils en rigolent encore. Tu crois qu’Hitler allait s’arrêter aux Sudètes ? Les Britanniques et vous, les Français, vous êtes sourds et aveugles ou bien… pardonne-moi, mais… vous êtes complètement stupides !

L’inspecteur était ébranlé par ce réquisitoire impromptu, d’autant qu’il avait un désagréable parfum de vérité. Il regarda sa montre.

— On y va, Steinweg ne va pas nous attendre !

Au même moment, un bombardier sortit d’un hangar ouvert, remorqué par un petit tracteur. Le petit convoi se dirigea au bout des alignements. Soudain, Valentin eut un mauvais pressentiment. Tout ça n’était pas gratuit et si l’invasion de toute la Tchécoslovaquie était l’objectif suivant d’Hitler… alors, quel serait le prochain ? Et si…

— Eh, t’attends quoi ? le rappela son ami. On y va.

Il dut se faire violence pour retourner à la limousine. Perplexe, il garda le silence jusqu’à l’arrivée à destination. Devant l’immeuble de bureaux, Dieter resta à bord tandis que les deux policiers entraient.

*

Erwin Dorsch, le directeur général, était un peu pâle. Il venait d’apprendre que son contrôleur de sécurité était recherché par la Kripo en vue d’une extradition pour des crimes multiples. Il y avait de quoi être secoué !

— Et où est-il pour le moment ? s’informa von Gessler.

— Avec mon ingénieur en chef, Horst Werchtingheim, sur la chaîne d’assemblage des Stukas. Après les vérifications, le sturmbannführer Steinweg voulait voir les phases de montage. D’ailleurs, son porte-documents est là, dit-il, en le montrant sur une petite table.

Hans s’en empara.

— Il est venu seul ? demanda-t-il.

— Non, son chauffeur est avec lui.

— Ils ne sont que deux ?

— Oui, tout à fait.

— Bien, on vous suit. Montrez-nous le chemin, on va le chercher.

Le directeur prit son manteau et ils quittèrent les bureaux.

*

En passant près de la Mercedes, ils déposèrent la sacoche du criminel dans leur coffre puis ils se dirigèrent vers l’usine à pied. Dans ce bâtiment gigantesque qui abritait la chaîne de montage, une vingtaine d’appareils étaient entourés par des dizaines d’ouvriers spécialisés. Tout était mécanisé, voire automatisé pour certains postes, et même sans rien y connaître, l’inspecteur comprit que cette façon de faire garantissait une production hors normes.

— Vous en sortez combien ?

— Six ou sept. Parfois moins, à cause du retard pris par l’envoi des moteurs. Ils arrivent de la Jumo, notre division moteur aujourd’hui dissociée de cette usine. C’est plus compliqué à fabriquer qu’un avion, bien sûr. Par contre, on a gagné du temps en séparant les deux activités. Une idée géniale de notre patron, monsieur Junkers.

— Je vois. Six avions, d’accord, mais à quelle fréquence ? s’informa Joubert, avec une certaine appréhension sur la réponse à venir.

— Bah ! Tous les jours, voyons. Dans un an au plus tard, nous doublerons la production.

L’inspecteur était effaré par les chiffres disproportionnés et par ce qu’il entrevoyait comme finalité à tout cela.

— Ah, ils sont là-bas, tout au bout.

Ils n’en voyaient pas le bout de ce hangar ! Sur leur gauche, les Stukas étaient alignés. À droite, on voyait les établis, les caisses de pièces, les murs couverts d’outils. Dans l’allée centrale, il n’y avait pas une tache d’huile, pas un boulon qui traînait ! Valentin pensa que l’industrie allemande pourrait certainement être un modèle d’excellence pour beaucoup d’autres pays, le sien y compris.

Par chance Steinweg était penché sur une table à plans. Il ne les vit pas arriver. De plus, certain d’être à l’abri, loin de Berlin, sa vigilance était endormie.

Ils étaient à cinq ou six mètres.

— Eh, Steinweg ! s’exclama Joubert, un pas devant ses amis.

Le criminel fit volte-face. En voyant Valentin, il blêmit et ses réflexes jouèrent. Il mit la main dans l’intérieur de sa veste, mais l’inspecteur le mettait déjà en joue.

— Fais-moi plaisir. Essaie ! Je te garantis que tu n’auras pas fini ton geste que j’aurai vidé mon chargeur. Alors ?

Le SD leva les mains. Près de lui, les deux hommes en firent autant. Joubert s’adressa au directeur.

— Rappelez votre ingénieur.

Ce qui fut rapidement fait. Le sturmbannführer écumait de rage. Son regard était celui d’un dément.

— Toi et ton chauffeur, vous prenez votre arme entre deux doigts, très lentement, et vous la posez à terre. Ensuite, vous les faites glisser jusqu’à moi avec vos pieds. Un conseil, ne tentez rien. D’aussi près, vous n’avez aucune chance.

Ils obéirent, sans gestes brusques. Hans récupéra les deux Luger. De toute évidence, le tueur ne voulait pas s’avouer vaincu si facilement, alors il tenta la provocation.

— T’es bien comme tous tes compatriotes ! T’es courageux avec un flingue dans la main, sinon, rien dans le pantalon !

Valentin eut un sourire féroce.

— Ah ouais ? Tu veux régler ça aux poings ?

— T’auras pas les couilles ! répliqua l’Allemand sur un ton mauvais.

L’inspecteur fit signe au chauffeur du SD.

— Toi, dégage de là. Sur le côté et tu bouges plus.

Puis, fixant toujours Kurt, il appela Dieter. Quand il fut tout près, il lui donna son arme, son chapeau puis il ôta son manteau et la veste.

— Recule, maintenant. Merci, mon vieux.

Steinweg avait, lui aussi, ôté ses habits.

— Allez, viens te battre ! Tu vas voir ce qu’un SS a dans le ventre. Sale con !

Joubert ne répondit pas. Il l’observa avec attention. A priori, il ne le craignait pas, mais sachant de quoi il était capable, il restait méfiant. Il s’approcha.

Son adversaire se lança dans un assaut hasardeux et mal calculé. Ses poings ne rencontrèrent que le vide. Valentin l’avait facilement esquivé. Il en fut de même pour tous ses premiers coups. Ses mouvements étaient désordonnés, sans mesure de la distance et manquaient de puissance.

— Quand t’auras fini de brasser l’air, tu me feras signe, hein ? se moqua Joubert.

Avec un rugissement de rage, Kurt se précipita et tenta de le ceinturer. Vif comme l’éclair, Valentin évita son assaut et l’autre, ayant perdu ses appuis, se retrouva au sol.

— Debout, face de rat ! On a assez joué, maintenant. C’est mon tour.

Il eut l’élégance d’attendre que Steinweg se relève, puis quand il fut en position de garde, comme annoncé, il lui tomba dessus. Il perça facilement sa défense. Ses crochets, rapides et successifs, lui firent mal. Sans lui laisser le temps de réagir, il prit ses flancs pour cible. Le visage du SS vira au rouge et dans son regard, il y avait de l’incompréhension. Un direct au plexus le priva d’air et il tomba à genoux, plié en deux. Joubert recula et l’observa. Il avait son compte.

Souriant, il se tourna vers ses amis.

— Filez-moi une paire de menottes.

Soudain von Gessler cria :

— Attention !

Avant même d’entendre son avertissement, Valentin avait capté le déclic du couteau. Il fit un bond de côté et le bras armé d’une lame ne rencontra que le vide. Avec une force inouïe, Joubert frappa l’avant-bras du SS d’un coup de poing en marteau. Kurt cria de douleur. Ses muscles paralysés par le choc l’obligèrent à lâcher son cran d’arrêt.

Et Joubert se déchaîna. Moins de quinze secondes plus tard, le SD gisait sur le sol, le visage tuméfié, nez brisé, lèvre inférieure éclatée, quelques dents cassées et tout le corps endolori.

— Alors, les menottes ? insista le policier.

Hans lui en jeta une paire. Sans attendre, il retourna Steinweg sur le ventre, ce qui le fit gémir, puis il lui passa les bracelets avec un plaisir presque sadique. D’ailleurs, il les serra très fort. Il se releva et revint vers Dieter qui était immobile, bouche bée.

— Mais… comment t’as fait ça ? demanda-t-il.

— J’ai pris deux ou trois leçons de boxe, répliqua l’inspecteur, amusé.

Il se rhabilla, rengaina son Colt et s’occupa de remettre debout son prisonnier.

— J’ai mal ! se plaignit-il. Tu m’as pété des dents… je respire mal… tu me le paieras !

— Ah ? J’ai peur. Ferme-la et avance.

Joubert le poussa brutalement dans le dos et lui remit tout de même son manteau sur les épaules. Le directeur et l’ingénieur les raccompagnèrent jusqu’à leur voiture. L’oberst les remercia et ils disparurent à l’intérieur du bâtiment. Les policiers firent monter Steinweg à l’arrière puis ils s’offrirent alors une cigarette.

— Joli combat, commenta l’officier de la Kripo.

— Ouais, mais on a merdé, mon ami ! rétorqua le Français.

Devant son regard étonné, il compléta son propos.

— On a laissé filer son chauffeur.

Von Gessler réagit à cet instant. Il se frappa le front et regarda autour de lui.

— Scheiße ! Je l’avais oublié celui-là.

— Et il doit être loin, maintenant.

Agacé contre lui-même, Hans fumait nerveusement. Il fixa son ami.

— Tu penses qu’on court un risque ?

— Si jamais il appelle la cavalerie, on est dans la merde. Pour le retour, il y a un autre chemin ?

— Non, justement. En direction de Berlin, c’est une route principale qui dessert la Saxe. Après une soixantaine de kilomètres, oui, il y aura plusieurs itinéraires possibles. Sinon, il va falloir faire un grand crochet qui nous retardera. En plus, c’est que des petites routes pas très bien entretenues.

Joubert grimaça.

— Alors, on se dépêche de ficher le camp d’ici.

Ils écrasèrent les cigarettes à peine entamées et montèrent en voiture. Von Gessler ordonna à Dieter de rouler le plus vite possible. Dès qu’ils sortirent du complexe industriel, il mit le pied au plancher. Mais le ciel décida de contrarier leur plan et la neige commença à tomber, obligeant le chauffeur à ralentir.


Chapitre XXXIV

Lundi 21 novembre 1938

Saxe-Anhalt – Route entre Dessau-Roßlau et Berlin

Après une demi-heure, par chance, la neige avait cessé et n’avait pas tenu. Ils avaient alors pu reprendre de la vitesse.

— Allez, encore une dizaine de kilomètres et on sortira de l’axe principal, annonça Hans.

Soudain, Dieter s’alarma.

— Je crois qu’une berline nous a pris en chasse. Ça fait plusieurs fois que je la vois dans mon rétro. Ils accélèrent pour se rapprocher.

Von Gessler et Joubert se tournèrent pour voir le véhicule par la lunette arrière.

— Ça craint ? demanda le Français.

Son ami assis à l’avant fit la moue. Ils étaient en rase campagne, avec une grande forêt d’épineux sur leur droite et des champs vallonnés de l’autre côté. Le conducteur négocia un virage très serré et dut s’arrêter brusquement, debout sur les freins.

— Scheiße ! jura l’oberst.

La route était barrée par une berline garée en travers de la chaussée. Juste derrière, il y avait une moto avec side-car. Devant les véhicules, quatre hommes en uniformes noirs, portant un calot et armés d’un Schmeisser MP 38, le canon dirigé vers la Mercedes. Un officier supérieur, en manteau long, les mains dans le dos, la casquette abaissée très bas sur les yeux, complétait le dispositif. Il se tenait quelques pas devant ses soldats.

Valentin se tourna vers leurs poursuivants. Trois hommes vêtus de la même façon descendirent de la voiture qui les avait pris en chasse. Eux aussi tenaient en main des PM. Ils se disposèrent de chaque côté, en couverture, barrant ainsi toute solution de repli. Ils étaient faits comme des rats !

— Coupe le moteur, on sort, ordonna von Gessler.

L’oberst se plaça devant la calandre de la Mercedes, Dieter à sa gauche, Joubert à sa droite. L’officier en noir se fendit d’un salut nazi que personne ne lui rendit.

— En quel honneur vous nous barrez la route ? demanda Hans d’une voix ferme.

L’autre s’approcha.

— Je suis le SS Gruppenführer Ludwig Klein-Fünke. Je dirige la 3e division SD de la Sicherheitsdienst. Vous avez un de mes meilleurs officiers à bord de votre voiture, le Sturmbannführer Kurt Steinweg. Libérez-le et vous pourrez continuer votre route.

Von Gessler ne désarma pas pour autant.

— Vous n’ignorez pas qu’il est recherché pour des homicides multiples, preuves à l’appui. Il doit être extradé, par ailleurs.

Klein-Fünke secoua la tête.

— Allons… ce n’est pas sur notre territoire et les preuves ne sont pas avérées. Elles ont dû être falsifiées, j’en suis persuadé. En tout cas, aucun tribunal allemand ne le condamnerait. Pour votre information, la Chancellerie et l’état-major SS ont décidé d’annuler cette extradition.

— Je refuse de vous le rendre ! s’exclama l’oberst. C’est mon prisonnier et il sera remis aux autorités françaises. Dégagez la route !

Le Gruppenführer grimaça. Il leva une main. Tous ses hommes armèrent leur pistolet-mitrailleur et les mirent en joue.

— Je suis navré de faire usage de la force, mais vous m’y obligez. Par conséquent, ou vous libérez mon homme, ou vous serez tous exécutés. D’ailleurs…

Il fixa durement Hans.

— Après vous, je me rendrai à votre adresse, chez vous. Je m’occuperai personnellement de votre femme et de votre fille. Qu’en dites-vous ?

L’oberst pâlit et serra les poings. Joubert le retint à temps par le bras.

— Arrête ! Ça n’en vaut pas la peine. Donne-moi les clés.

Quand il les eut en main, l’inspecteur alla libérer Steinweg, qui se dépêcha de rejoindre les siens.

— C’est bon, laissez-nous partir maintenant, lança von Gessler.

L’officier dévisagea son homme.

— Il m’a frappé, surtout lui, le sale Français ! s’exclama Kurt Steinweg. J’ai même pas pu me défendre.

Son supérieur haussa les épaules, estimant que ce n’était rien. Il s’apprêtait à faire demi-tour quand la situation se dégrada d’un coup.

Joubert, qui n’avait pas quitté des yeux le criminel, comprit trop tard ce qu’il allait faire. Bizarrement, il eut l’impression que la scène se déroulait au ralenti tandis qu’il s’était décorporé, assistant de loin à l’horreur, en simple spectateur, docile et impuissant.

Steinweg arracha un PM à l’un des hommes présents et le repoussa violemment. Il fit volte-face et ouvrit le feu, prenant tout le monde par surprise.

Hypnotisé, Joubert regardait les flammes jaillir du canon de l’arme. Chaque déflagration était un arrêt de mort. Sans un cri, Dieter s’écroula le premier, le corps en travers de la chaussée. Puis ce fut Hans, près de lui.

L’inspecteur eut l’impression de ressentir les balles dans sa propre chair. Il tenta de rattraper son ami par le bras, mais il ne put le retenir et l’oberst glissa lentement à terre, adossé à leur voiture.

Choqué, Valentin aurait voulu hurler, mais aucun son ne franchit ses lèvres.

Puis il vit le canon se tourner vers lui. Il allait mourir. Il ne reverrait jamais la France et personne ne saurait la vérité. Nul ne comprendrait pourquoi et comment il avait disparu. Il n’avait pas peur de la mort, l’ayant acceptée comme une composante intégrale de la vie, mais se faire abattre comme un chien le révulsait. Alors, il serra les dents, s’attendant aux impacts qui déchiquetteraient son corps. Au moins, il partirait debout, sans crier grâce et sans peur.

À cet instant, il vit le Gruppenführer remis de sa surprise, bondir sur le tireur. D’un coup, il releva le canon du Schmeisser. Valentin ne sentit qu’une brûlure à l’épaule gauche. Le reste des balles se perdit dans les nuages.

— Espèce d’idiot ! cria l’officier.

Pour faire bonne mesure, il le gifla. Peut-être pour le ramener à la raison. Il lui arracha l’arme des mains, la lança au soldat et ordonna de raccompagner Steinweg dans la voiture.

Joubert ne bougeait pas. Il sentit alors un liquide chaud couler le long de son bras et souiller sa main. Il baissa les yeux et découvrit du sang. Il n’avait pas mal, nulle part.

En réalité, il n’était qu’une plaie béante et la souffrance qui l’avait submergé ne connaîtrait ni apaisement ni oubli. Il ne cillait pas et regarda l’officier s’approcher de lui.

— C’est un regrettable incident et ça change les données du problème.

Il considéra les corps des deux hommes de la Kripo. Il pinça les lèvres et se tourna à nouveau vers lui.

— Je sais qui vous êtes et pourquoi vous êtes intouchable. Si ça n’avait tenu qu’à moi, vous seriez mort comme ces deux traîtres.

Il soupira et poursuivit :

— Dans mon rapport, je dirai que c’est vous qui avez abattu ces deux officiers allemands. Normal. Je vais vous laisser une chance de vous en tirer.

Il durcit le ton.

— Quittez le Reich ! Partez vite ! Si demain, à midi, vous êtes encore là, on vous traquera et vous finirez dans un camp. J’avoue que ça me ferait plaisir, mais je ne veux pas être à l’origine d’un problème diplomatique. Vous avez bien compris ? Demain, midi. Après, la chasse sera ouverte et je ne donne pas cher de votre peau.

Puis il remarqua son épaule blessée.

— Ce n’est qu’une éraflure. Ça vous fera un souvenir de votre séjour dans notre beau pays.

Il fit volte-face. Alors, Joubert s’avança. Les hommes le mirent tout de suite en joue. Il leva les mains et marcha vers l’officier qui le regarda s’approcher.

— Oui ? Quelque chose à ajouter ?

Soudain, il réalisa le regard embrasé du Français et préféra reculer d’un pas.

— Écoutez-moi bien, Gruppenführer Ludwig Klein-Fünke. Un jour, nos routes se croiseront et il n’y aura personne d’autre que vous et moi. Alors, quand j’en aurai fini avec vous, même le diable vous prendra en pitié. Pour l’autre bâtard de Steinweg, ce sera pareil. Je le retrouverai.

Il vint au plus près et ajouta :

— Œil pour œil et dent pour dent. Tous les deux… vous êtes déjà morts.

Puis il recula. Cette bravade était une pure folie, mais il s’en moquait.

L’officier SD eut un rire peu convaincant, et il préféra tourner les talons. Tous les uniformes noirs montèrent en voiture, deux autres récupérèrent la moto et tous les véhicules prirent la direction de Berlin.

Joubert réagit trop tard. La berline qui les avait suivis n’évita pas le corps de Dieter. Il put entendre les os se briser.

— Mon Dieu ! Les salauds… murmura-t-il, en voyant la voiture disparaître.

Soudain, il sentit une main agripper son pantalon.

— Valentin…

Il s’agenouilla aussitôt devant l’oberst.

— Je croyais que… attends, je regarde tes blessures.

Il ouvrit le manteau puis la veste. C’était peine perdue ! Il avait reçu au moins trois balles et il saignait abondamment. Il ne pourrait pas le sauver.

Hans serra sa main.

— Dieter ? demanda-t-il, dans un souffle.

L’inspecteur fit non de la tête. Son ami grimaça et rassembla ses forces.

— Tu… dois…

— Ne parle pas, mon vieux. Je vais t’emmener à l’hôpital et ils vont…

— Arrête ! Je… tu sais… comme moi… j’ai mon compte.

Sa respiration était sifflante. De l’écume rosâtre apparut aux commissures de ses lèvres, donc, les poumons étaient touchés. Ce n’était plus qu’une question de minutes, de secondes peut-être. Avec l’énergie du désespoir et sentant sa fin imminente, il parvint encore à dire quelques mots :

— Valentin… il faut… Berlin… Eva et Karin… ils vont les tuer… c’est… leur méthode… dis-leur que… je… les aime !

— Je leur dirai. C’est promis.

— Tu vas… les… sauver… emmène-les… pas rester ici… jure-moi que…

Des larmes de rage brouillaient sa vue, mais il lui serra la main plus fort.

— Tu as ma parole d’honneur, Hans. Je veillerai sur elles et je les ramènerai en France.

Un sourire éclaira le visage du mourant.

— J’ai confiance…

Hans toussa une gerbe de sang et sa tête roula sur le côté. C’était fini. Joubert lui ferma les yeux et peina à se remettre debout. Il n’avait jamais ressenti une telle haine l’envahir. Il regarda ses amis et décida qu’il ne pouvait pas les abandonner comme ça.

Alors, il batailla tout seul. Charger le corps disloqué de Dieter fut pénible. Il l’installa entre les deux banquettes. Quant à Hans, il le mit sur les sièges arrière puis étendit les couvertures sur eux.

En les tenant en main, il se rappela de son ami en train de les ramener. Le rire de Dieter lui revint à l’esprit quand il avait soupesé la sacoche. Ce fut très brutal. Une nausée le prit par surprise et il n’eut que le temps de se tourner pour soulager son estomac dans le fossé. Quand il eut fini, Valentin fuma une cigarette avant de repartir. Avec un mouchoir, il nettoya le sang qui avait séché sur sa main.

Une fois au volant, il n’osa pas regarder derrière lui. Une boule de feu se consumait en lui et il peinait à se ressaisir. En plus, ayant dormi à l’aller, il n’avait pas repéré la route. Il ne restait plus qu’à espérer en l’existence de panneaux indicateurs. Sans soutien, dans ce pays, il se demandait comment s’en sortir, mais pour l’instant, il avait une promesse à tenir.

Il devait rentrer et récupérer Eva et Karin. S’il échouait, alors il ne se le pardonnerait jamais.

*

Berlin-Charlottenburg – Dans la Wullenweberstraße

En revenant à Berlin, Joubert avait tout subi. La neige, une crevaison et pour couronner le tout, en demandant son chemin, la femme avait aperçu les corps et s’était sauvée en hurlant.

Dans l’arrondissement de Charlottenburg, alors que le jour tombait peu à peu, des lueurs rouges dans le ciel l’avaient intrigué. Sans savoir pourquoi, il avait suivi ce repère. Ce fut ainsi qu’il se retrouva dans la Wullenweberstraße et qu’il comprit d’où provenaient ces lumières si étranges.

Il rangea la Mercedes à bonne distance et termina à pied. Sachant à quoi s’attendre, il eut l’impression d’avoir chaussé des semelles de plomb. Devant le parc des von Gessler, il y avait une petite foule de curieux. Les jambes coupées, il fit les derniers mètres avec un nœud dans l’estomac.

Le manoir était en feu et de toute évidence, ça brûlait depuis un bon moment. Le toit s’était déjà effondré et des flammes gigantesques sortaient par toutes les ouvertures.

Ainsi, il ne pourrait pas respecter sa promesse.

Il vit une femme d’un certain âge qui paraissait afficher de la tristesse.

— Excusez-moi. Que s’est-il passé ? demanda-t-il, d’une faible voix.

Elle se tourna vers lui.

— Gestapo. Ils sont venus les arrêter juste après le déjeuner. Ils ont emmené la mère et la fille. Après… ben voilà, dit-elle, en montrant l’incendie de la main.

— Et les pompiers ? Ils sont où ?

Elle secoua la tête.

— Quand ces gens-là s’en mêlent, personne ne vient. C’est comme ça.

Joubert serra les dents. Il bouscula les gens, repoussa la grille et entra dans le parc. Il ne put aller très loin. La température était insoutenable. Les bras ballants, sans force, anéanti, Valentin fixa le feu. Une boule dans la gorge, ne pouvant retenir les larmes de rage qui coulaient, il se maudit de n’avoir pu arriver à temps.

— Pardon, Hans… murmura-t-il, dévasté.

Il regarda le manoir brûler, étouffé par une culpabilité grandissante. Il se sentait perdu et tellement seul. Des bribes d’images lui revenaient en mémoire, des instants heureux passés avec cette famille… puis la conversation avec Dieter vint hanter sa conscience. Il était marié et avait deux enfants.

Ils étaient tous morts. Tous. Il avait décimé ces familles. Lui. Et tout ça pour ce salaud qui était bien vivant. Vivant et libre.

Soudain une main se posa sur son épaule. Surpris, de l’avant-bras gauche il dégagea la prise et arma son poing droit tout en faisant face. Il s’arrêta à temps.

— Steffen ?

Son visage était figé dans un masque de tristesse.

— Je me doutais que je te trouverais ici. Il faut partir, Valentin. Vite. Je sais ce qui s’est passé.

— Même pour Hans ?

Il voulut répondre, mais sa voix se brisa. Alors, il acquiesça d’un hochement de tête. Il se reprit très vite.

— Viens. On s’en va.

Joubert regarda une dernière fois le manoir. Ici, une partie de lui-même était morte, sans retour possible. Résigné, il suivit Steffen pour sortir du parc.


Chapitre XXXV

Mardi 22 novembre 1938

Berlin – Mitte – Niederkirchnerstraße – Siège Sicherheitspolizei

Les deux voitures s’arrêtèrent à la morgue de la Sipo. Dans les locaux de la police scientifique dirigée par la Kriminalpolizei, Steffen était certain que l’autopsie et le rapport ne seraient pas truqués. Le légiste de garde s’était décomposé en découvrant que l’un de ses supérieurs figurait parmi les victimes. Joubert et von Gessler aidèrent les assistants pour installer les corps sur des tables. Maintenant, ils reposaient côte à côte, unis dans la mort comme de leur vivant.

— Ils étaient de vrais amis, tu sais, murmura Steffen.

L’agent de renseignements était immobile, aux pieds de son frère, se tenant à la table des deux mains. Il ne pleurait pas, mais sa douleur et sa colère étaient bien perceptibles.

— J’en sais déjà beaucoup, mais tu m’expliqueras les derniers détails, dit-il.

Il regarda alors l’inspecteur. Grâce à la pleine lumière, il vit son manteau déchiré à l’épaule et la tache de sang, difficile à discerner sur le tissu sombre.

— Scheiße ! T’es blessé ?

— C’est rien. Une simple éraflure. C’est ailleurs que j’ai mal.

Ils échangèrent un regard. L’un et l’autre ressentaient la même haine. Puis Steffen fixa à nouveau le corps de son frère. Enfin, une larme parvint à percer la cuirasse et coula sur sa joue. Il ne l’essuya pas et se contenta de serrer les dents.

— Tu veux que je te laisse ? demanda Joubert, aussi peiné que lui.

— Non, reste. Je suis certain qu’il est content de nous voir ensemble. Il t’aimait beaucoup et il était heureux de t’avoir rencontré.

Ces mots le bouleversèrent un peu plus. La gorge nouée, les yeux brouillés, il resta alors près de lui, épaule contre épaule. Après un long silence, l’agent donna le signal du départ.

— On y va, il faut te soigner.

— Une minute, s’il te plaît.

Valentin se dirigea vers les vêtements des deux hommes et fouilla dans les affaires d’Hans. Il sortit son Walther PPK du holster, prit les deux chargeurs et mit le tout dans son manteau. Von Gessler le regardait faire sans un mot. Quand il se tourna, ils échangèrent un long regard et se comprirent. Ils sortirent de la morgue. Steffen donna ses instructions, ajouta qu’il ferait un rapport et qu’il attendait le résultat de la balistique au plus vite.

Dehors, ils laissèrent la Mercedes sur le parking, mais Joubert récupéra sa sacoche et prit aussi celle de Steinweg, subtilisée le matin même. Il verrait plus tard son contenu. Enfin, il monta dans la voiture de l’agent de l’Abwehr. Sur sa demande, il lui expliqua pourquoi il avait maintenant deux sacoches avant de changer de sujet.

— Bien. Je t’emmène chez une amie, en réalité, un de mes agents. Elle est infirmière et a tout ce qu’il faut chez elle.

Il marqua une courte pause et reprit :

— Raconte-moi l’embuscade pendant qu’on roule. De mon côté, en deux mots… j’ai su que la Gestapo avait fait une descente chez mon frère. Dès lors, j’ai compris qu’il était mort. Je suis arrivé aussi vite que possible pour récupérer Eva et Karin. Mais c’était déjà trop tard ! Et je pensais bien te retrouver, toi aussi, sur place.

Il démarra et ajouta :

— Vu l’embrouille, il faut que tu partes au plus vite. Ils vont vouloir t’arrêter ou pire, te tuer pour te faire taire. Je vais organiser ton exfiltration, mais avant, faut voir ta blessure. T’as mangé quelque chose aujourd’hui ?

— Rien, mais j’ai pas faim. J’ai plutôt envie de gerber.

— Te laisse pas abattre… mais je comprends.

Il embraya et rejoignit la chaussée. L’inspecteur lui jeta un regard admiratif. Touché par le deuil, cet homme pensait à tout et s’organisait en pensant à sauver une vie qui, après tout, n’était pas de sa responsabilité. Hans aurait été fier de lui.

*

Berlin – Mitte – Turmstraße 55 – Domicile Paula Krüger

Paula Krüger avait une vingtaine d’années et sa jeunesse n’avait d’égale que sa détermination. Réveillée en pleine nuit, elle ne manifesta aucune colère et se montra même souriante.

L’appartement était petit, mais bien agencé. Les deux hommes ôtèrent manteaux et chapeaux puis Valentin retira sa veste. La manche de sa chemise était trempée de sang.

— Je jetterai tout ça à la poubelle, annonça l’infirmière.

Joubert grimaça en l’entendant.

— Un problème ? demanda von Gessler, en le voyant faire la moue.

— Oui, j’avais oublié un détail. Ma valise et toutes mes affaires étaient dans le manoir de ton frère. Donc, j’ai plus rien à me mettre.

— Zut ! Bon, je fais un saut chez moi. On doit faire à peu près la même taille. D’ailleurs, j’ai besoin de documents pour te faire quitter le pays. Je reviens dans environ une heure.

Puis il s’adressa à Krüger.

— Tu le soignes et après, il faut qu’il mange.

Il allait sortir quand Valentin le rappela.

— Steffen ? Il me faudrait un…

L’oberstleutnant revint sur ses pas. Son regard était embrasé.

— Je sais parfaitement ce que tu veux. Que crois-tu ? Que je suis complètement stupide ? Quand je t’ai vu prendre le flingue de mon frère, j’ai tout de suite compris ce que tu envisageais de faire. Alors, c’est simple… on le fera tous les deux.

L’inspecteur était surpris, mais pas vraiment étonné. De toute évidence, l’intelligence était une qualité de famille. Il eut un sourire fugace et tendit la main. L’agent la lui serra très fort avec un regard appuyé et se dirigea vers la porte. Sur le seuil, il se retourna une dernière fois.

— J’oubliais. Paula est une personne de confiance. Tu peux tout lui dire. Salut !

*

Le sang avait séché et Paula dut mouiller la chemise de l’inspecteur pour la décoller de la plaie. Ensuite, avec de l’eau tiède et du savon, elle nettoya tout son bras.

— C’est rien, mais je vais désinfecter et faudrait mettre quelques points, dit-elle.

— Eh bien, faites.

— Oui, mais ici, j’ai pas de produits pour l’anesthésie.

— Pas grave. J’en verrai d’autres.

Elle commença à prodiguer ses soins et entama la conversation :

— Que s’est-il passé ?

Il lui expliqua. Elle fut atterrée d’apprendre la mort d’Hans, mais elle ne fut pas surprise du comportement des SD. Les sutures furent vite expédiées et elle banda son épaule. Il resta torse nu et s’alluma une cigarette.

— Un bol de soupe, ça vous tente ? demanda-t-elle.

— Non, merci. Je ne pourrai rien avaler. Je suis trop en vrac, désolé.

Elle comprit et n’insista pas.

— Je vais raccommoder votre manteau au moins et frotter la tache de sang. Ça partira pas, mais on la verra un peu moins. C’est soirée couture ! dit-elle, avec un sourire.

— Merci, Paula, dit-il, touché par son attention.

En attendant Steffen, il ouvrit la sacoche du SD et fit un inventaire rapide. Il y avait là des documents confidentiels assez importants concernant l’usine Junkers et les JU 88 Stuka. Une aubaine ! Il décida de conserver le tout. Comme celle de Steinweg était plus large que la sienne, il transféra ses papiers dans celle-ci.

— Toujours pas faim ? demanda-t-elle, après avoir fini le nettoyage de son manteau.

— Non, vraiment.

Il regarda Paula. Elle était toute jeune, semblait fragile, et pourtant, en l’observant à la dérobée, elle lui rappelait Karin.

— Vous n’êtes pas de la Wehrmacht, alors pourquoi l’Abwehr ?

Elle eut un petit rire.

— Si vous me regardez bien, vous verrez que je suis une fille. Donc, pour moi, l’armée est interdite et le renseignement, encore plus. J’avais tout faux sur toute la ligne… sauf que Steffen est un officier très malin. Lui, il a compris depuis longtemps qu’une femme pouvait être un agent valable et performant, autant qu’un homme. Peut-être même plus, dans certains cas.

Et elle avait diablement raison.

— Sans vouloir me montrer trop indiscret, vous faites quoi exactement ?

— Pour l’Abwehr ? Eh bien, je suis à l’écoute des officiers de la Wehrmacht qui viennent se faire opérer. Quand ils sont malades, ils se laissent aller aux confidences. On ne se méfie pas d’une infirmière comme moi. Ainsi, je peux récolter du renseignement que je transmets ensuite à mon supérieur.

Évidemment, pensa-t-il, c’est le job ! En Allemagne, une paranoïa générale régnait vraiment sur leur fichu Reich. Ici, tout le monde se méfiait de tout le monde, sans jamais faire confiance à quiconque. C’était un mode de vie insupportable et le nazisme n’avait pas fini de le dégoûter.

*

Steffen revint assez vite, les bras chargés, et Joubert put se changer rapidement. Les vêtements étaient légèrement trop grands, mais ce serait mieux que sa chemise et sa veste, imbibées de sang. Valentin fut ragaillardi par cette première étape. Soigné, il se sentait propre.

Von Gessler avait aussi rapporté un porte-documents et une valisette. Il prit le premier et en sortit des documents qu’il tendit à Joubert.

— Avant que tu lises, as-tu gardé la carte de la Kripo que mon frère t’avait donnée ?

— Bien sûr. Je m’en suis servi ce matin pour entrer dans l’usine.

— Parfait. Lis ça… tu vas comprendre.

Il fit une lecture en diagonale.

— Donc, si je comprends bien, c’est un ordre de mission de l’Abwehr… je me trompe pas ?

— Exact. Demain, je t’accompagne à Tempelhof89 et tu pars par le premier avion pour Paris. Mon seul souci, c’est de savoir à quelle heure ils vont diffuser ton mandat d’arrêt.

L’inspecteur pinça les lèvres.

— L’autre enfoiré m’a dit que je devais quitter le Reich avant midi. Alors…

— C’était qui ?

— Gruppenführer Ludwig Klein-Fünke… tu connais ?

— Hmm… une ordure encore pire que Steinweg. Donc, on peut considérer qu’il t’a déjà mis la Gestapo aux trousses. Tant pis, on avisera.

— Et pourquoi pas prendre un train ?

— Parce qu’il va s’arrêter à Cologne, à la frontière… et que les SS vont tout faire pour te retrouver. Un avion, ça décolle, ça se pose… et tant que tu es parti, ils ne pourront plus rien te faire. Bref, on tentera le coup.

Valentin montra la valisette.

— C’est ce que je pense ?

Von Gessler la poussa vers lui. Il bascula les deux petites fermetures en métal doré et souleva le couvercle. Valentin découvrit ainsi ce à quoi il s’attendait.

— Walther P38… calibre 9 mm parabellum… chargeur de 8 cartouches et deux autres vides… nécessaire de nettoyage… et un réducteur de son ! Impeccable.

— Je vois que tu connais. Étonnant ! On vient seulement de les recevoir à l’Abwehr. Il est tout neuf et on a eu droit au silencieux pour les exécutions discrètes.

— Ça tombe bien.

Steffen le fixa.

— T’es sûr de toi, Valentin ? Tu prends un risque énorme et après tout, Hans n’était pas…

— Stop. Là, tu vas dire des conneries. En quelques jours, ton frère est devenu un ami et l’autre salopard l’a abattu comme un chien, devant moi. Alors, j’ai deux fois plus de raisons de me le faire.

Joubert sortit l’automatique. Il l’examina soigneusement, retirant même la culasse pour tout remonter rapidement, après un essuyage de la graisse superflue.

— Tu connais cette arme ? s’étonna von Gessler.

— Walther et Mauser l’ont mis à l’étude en 1930 ou 31 et sa dotation pour l’armée est prévue depuis l’an dernier.

— Qui es-tu vraiment, Valentin ? reprit Steffen, laissant libre cours à sa curiosité.

— Si tu savais le nombre de gens qui me posent cette question. Je suis un flic et surtout, j’étais un ami de ton frère et de Dieter. En prime, je suis quelqu’un qui tient toujours ses promesses. Ça te va ?

L’agent hocha la tête.

— Bien, on y va ? ajouta Joubert.

— Eh, minute ! intervint Paula. Si j’ai bien compris, vous partez en expédition punitive ?

Les deux hommes acquiescèrent d’une même voix.

— Alors, je vous accompagne. Je serai votre chauffeur. Comme ça, vous aurez une couverture et les mains libres. Je vous attendrai au volant.

Elle ouvrit un tiroir du buffet, en sortit un Luger P08 puis un chargeur plein. Elle l’engagea sans hésiter, arma la culasse, rabattit le chien et glissa l’arme dans sa ceinture.

— Je suis prête.

Valentin, qui enfilait son manteau, se tourna vers Steffen.

— Je sais choisir mes agents, mon vieux. Te tracasse pas, dit celui-ci.

En vidant ses poches, Joubert récupéra et montra le PPK à von Gessler.

— Je pensais m’en servir, mais vu ce que tu as rapporté… Tu veux peut-être le garder ? Après tout, c’est l’arme de ton frère.

— Non, prends-le. Hans aurait voulu que tu le conserves. Moi, j’ai plein de souvenirs dans la tête.

Alors Valentin mit le petit pistolet dans la grande sacoche qu’il laissa chez l’infirmière. Après leur opération, ils reviendraient ici. Ils quittèrent rapidement l’appartement et descendirent l’escalier sans trop faire de bruit afin de ne pas réveiller les voisins.

Paula s’installa au volant, Steffen à côté d’elle. L’inspecteur monta à l’arrière. Alors que la voiture démarrait, il ne put s’empêcher de repenser à l’exécution ignoble de ses amis.

Mais le sang appelle le sang… et l’heure était venue.


Chapitre XXXVI

Mardi 22 novembre 1938

Berlin – Lichtenberg – 7 Siegfriedstraße – Domicile Ludwig Hecker

La Mercedes se rangea le long du trottoir, en face et en retrait de l’adresse présumée de Steinweg.

— T’as vu ? Il y a de la lumière au deuxième et au quatrième, annonça von Gessler.

Paula coupa le moteur.

— Le nom de son jules, c’est bien Hecker ?

— C’est ça, répondit son supérieur.

— Bougez pas. Je vais en repérage.

Elle ne leur laissa pas le temps de réagir. La jeune femme était déjà dehors, traversait la rue et s’engouffrait dans l’immeuble.

— Bigre ! Elle a du cran, commenta Joubert.

— Quand je l’ai recrutée, je savais bien à qui j’avais affaire. Je cherchais à infiltrer le milieu médical militaire. Elle a accepté tout de suite.

— Et sa haine des nazis lui vient d’où ?

— Ses parents ont été tués par des SA en 1936, lors d’une manifestation des communistes. Je l’ai sortie de Dachau, car en étant leur fille, le NSDAP l’avait condamnée, bien entendu.

— Mais c’est quoi ces histoires ? Ça va que je te connais, mais franchement, des fois, il y a de quoi douter.

— Si tu savais tout, mon pauvre.

— C’est marrant, ton frère m’avait dit la même chose et de toi à moi, je ne sais pas si j’ai envie de tout savoir.

Le silence retomba. Soudain, Paula réapparut et revint en marchant vite.

— C’est au deuxième et la lumière qu’on voit de la rue provient du bon appartement. Je suis montée pour vérifier. Ils sont en train de baiser.

— Normal, demain il se barre en Autriche, ajouta von Gessler.

Il se tourna vers l’infirmière.

— On va y aller. Si tu entends du grabuge, tu comptes jusqu’à vingt et qu’on soit revenus ou pas, tu dégages. Je t’interdis de nous attendre et c’est un ordre. Clair ?

— Bien reçu.

Puis il se contorsionna pour regarder l’inspecteur.

— On fait quoi du prof ?

Valentin eut un rictus mauvais.

— Tant pis pour lui. Il aurait dû mieux choisir son mec. Je ne laisserai pas de témoins, d’autant plus qu’il pourrait donner l’alerte et ton signalement. Moi, je m’en fous, mais toi, tu restes ici.

— D’accord, répondit Steffen froidement. On y va.

Les deux hommes quittèrent la voiture et fermèrent les portières, mais sans les claquer.

*

Ils arrivèrent en silence sur le palier du deuxième.

Valentin écouta en collant son oreille au battant. Effectivement, il entendit des bruits reconnaissables d’une copulation et les voix étaient bien masculines. Il fit un signe de tête affirmatif et recula. Il sortit le Walther d’une poche, le réducteur de son de l’autre et les assembla en vissant lentement. Il arma la culasse presque sans bruit, ôta le cran de sûreté et regarda son complice. Lui avait pris son PPK de service en main et leva le pouce. Maintenant, pour accéder à l’appartement, c’était une chance sur deux. Joubert prit la poignée et la tourna puis poussa le battant… qui résista ! Fermé à clé. Il grimaça. Tant pis pour l’effet de surprise.

Alors, il prit son élan et balança un grand coup de pied à hauteur de la serrure. Le fragile panneau de bois et le pêne cédèrent. Ils s’engouffrèrent à l’intérieur et déboulèrent dans la chambre.

À peine eurent-ils mis un pied sur le seuil que Steinweg cria :

— Mon arme, vite !

En effet, le SD était allongé du mauvais côté du lit. Son Luger était sur le chevet, mais près de son amant. Hecker fit l’erreur fatale de vouloir s’en emparer, scellant ainsi tout seul son sort. Il parvint à s’en saisir. Quand il le braqua sur eux, Joubert ouvrit le feu une seconde avant lui. La détonation ne fit pas plus de bruit que l’ouverture d’une bouteille de champagne.

Ludwig prit la balle dans la gorge et fut repoussé vers la tête de lit. Le Walther toussa une deuxième fois et ses souffrances furent abrégées. Il avait maintenant un gros trou au milieu du front alors que l’arrière de son crâne s’était désagrégé, souillant le mur d’une gerbe de sang et de matières cérébrales.

Steinweg, remis de sa surprise, voulut se jeter en avant pour saisir le Luger. Steffen fut plus rapide. Il récupéra l’automatique et lui administra un bon coup de crosse en pleine figure. Son arcade sourcilière éclata et son visage fut très vite recouvert de sang. Sidéré par la vitesse de l’attaque et choqué par l’exécution de son ami, il recula pour se blottir contre le mur.

— Non, mais vous êtes dingues !

L’inspecteur ricana.

— Tu pensais vraiment t’en tirer ? Je te présente Steffen, le frère d’Hans von Gessler. Tu vois de qui je parle ? Le flic que tu as abattu hier matin, en même temps que notre chauffeur.

— Bordel ! Il aurait dû me laisser faire. Toi aussi, tu serais en train de pourrir sur cette route !

— Eh bien, t’as loupé une bonne occasion et t’en auras pas d’autres. Navré !

Le SD commençait à réaliser qu’il n’en sortirait pas vivant. Son regard cherchait partout dans la pièce une solution de sortie. En vain.

— Tu sais, un assassin normal, j’aurais tout fait pour le ramener en France et le faire juger. Mais un malade dans ton genre, ce serait de la perte de temps. T’es juste un monstre, un animal sans cœur, sans une once d’humanité. Donc, la sentence, c’est la peine de mort.

— C’est ça ! Va te faire foutre, sale con.

— Un dernier détail. Je ne sais pas quand, mais ton Gruppenführer te rejoindra en enfer. Aussi vrai que je suis là, devant toi, un jour, je le retrouverai. Tu as ma parole.

Steinweg allait encore l’insulter. Il n’en eut pas le temps.

Joubert vida son chargeur. Six balles. Au rythme d’une par seconde et toutes réparties entre le cœur et la tête. Un véritable carnage.

Madeleine, Hans, Dieter, pour celles qu’il connaissait et toutes les autres victimes innocentes que cet homme avait assassinées, maintenant, pouvaient reposer en paix.

— J’espère juste que l’enfer existe, ajouta-t-il.

— On s’arrache ? dit Steffen, aussi froid et insensible que lui.

Joubert éjecta le chargeur vide, remit un plein, avant de dévisser le silencieux et de ranger l’arme.

Alors qu’ils allaient quitter les lieux, von Gessler bifurqua à l’opposé, dans le couloir.

— Tu fais quoi ? demanda Valentin, après un demi-tour pour le suivre.

— Je jette un œil. On sait jamais.

— Tu penses trouver quoi ?

— J’en sais rien, à vrai dire.

La salle à manger était assez vaste. Sur un petit bureau, il y avait des papiers qui traînaient. L’agent de renseignements se précipita dessus. Au fur et à mesure d’une lecture rapide, il les reposait. Soudain, il jura, empocha une feuille et reposa le reste.

— C’était quoi ?

— On se barre. Je te dirai dans la voiture.

Avant de rouvrir le battant à moitié cassé, l’inspecteur écouta. Apparemment, personne n’avait entendu ou plutôt, les voisins n’avaient pas voulu se manifester. Encore un bienfait de ce régime, mais cette fois, ça leur était bien utile. Terrorisés, les gens devaient se terrer chez eux, priant le ciel pour qu’on ne frappe surtout pas à leur porte. Dramatique et consternant.

Ils descendirent et rejoignirent la Mercedes. Dès qu’elle les vit, Paula démarra. Quand ils furent assis, elle entama une marche arrière, afin de ne pas passer devant l’immeuble si toutefois quelqu’un regardait à la fenêtre. Après une manœuvre, elle tourna dans une rue perpendiculaire et alluma enfin ses feux.

— C’est fait ? demanda-t-elle.

— Oui. Les deux.

Elle hocha la tête.

— Deux ordures en moins !

Joubert se pencha entre les sièges.

— Bon, c’était quoi le papier que tu as pris ?

Steffen ne dit mot. Il le prit dans sa poche, le déplia et le lui donna.

— Nom de Dieu ! jura presque aussitôt l’inspecteur. Mais… c’est fou d’avoir trouvé ça ! C’est un mandat d’emprisonnement aux noms de Karin et Eva. Et… attends, je lis la suite.

— Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta la conductrice à son tour.

— Steinweg a déporté ma belle-sœur et ma nièce à Buchenwald90.

— Ah, merde ! jura Paula, en tapant sur le volant. Quel fils de chien !

Joubert fit la grimace.

— Donc, c’est plutôt un ordre de déportation. Buchenwald, c’est quoi ? Genre Dachau ?

L’oberstleutnant se tourna vers lui.

— C’est pire. En fait, c’est une condamnation à une mort lente et douloureuse. En général, là-bas, ils les affament. Ajoute les mauvais traitements… un enfer sur terre.

— Eh ben ! On va les chercher. On fonce et…

— Non, c’est à plus de 300 kilomètres de Berlin. Si ça se trouve, elles n’y sont pas encore. Écoute, je vais m’en occuper. Je ferai tout pour les sortir de là. Mais toi… tu t’en vas ! Dans environ quatre heures, je vais essayer de te mettre dans un avion. Alors, on va nulle part, sauf chez Paula.

Joubert s’adossa à la banquette. Il regarda le papier qu’il avait encore entre les mains et en même temps, il se souvint de sa promesse faite à Hans.

— Steffen, j’avais juré à ton frère de…

— J’imagine. Sauf que tu pouvais pas imaginer la suite et parfois, faut savoir reculer pour mieux sauter. Pour l’instant, on ne peut rien faire…

— Mais…

— Stop, Valentin ! Je m’en occupe, tu peux compter sur moi. N’oublie pas qu’on parle de ma famille, là.

— Je sais bien. Désolé, ça me bouffe de partir et de te laisser en plan.

— Te fais pas de bile. Je vais les récupérer, mais en douceur, ce que toi tu n’aurais jamais pu faire.

Cette fois, l’inspecteur s’avoua vaincu et ne répondit pas.

*

De retour dans l’appartement, Paula retourna se coucher, devant prendre son service dans quelques heures. Elle proposa à Joubert une couverture et un oreiller pour dormir un peu sur le canapé. Il refusa, prétextant qu’il ne trouverait pas le sommeil.

Quand il voulut s’allumer une cigarette, son paquet était vide et sa réserve avait brûlé avec tout le reste. L’infirmière lui donna les siennes.

L’agent de l’Abwehr resta un petit moment avec lui puis il rentra chez lui. Il devait se changer et tout mettre au point en passant à son état-major. Il reviendrait le prendre à 7 heures précises. Avant de partir, il lui fit cadeau du Walther dans sa valisette. Avec un sourire un peu triste, il expliqua qu’il aurait ainsi les armes des deux frères von Gessler et qu’il ne les oublierait pas. Ils échangèrent une accolade et l’agent partit.

Quand il se retrouva seul, Valentin se sentit désemparé. Il vivait la situation comme un échec global dont il était responsable. Steffen l’avait apaisé, rassuré même, mais c’était sa vision, si fausse soit-elle, qui prédominait en lui minant le moral.

Sans faire de bruit, il se fit chauffer un café et fuma tranquillement. Dehors, la nuit était glaciale et il vit les heures tourner avec une lenteur exaspérante.

Paula se leva très tôt pour son travail. Cette fois, il accepta une petite tartine de pain et déjeuna avec elle. Il fit une toilette sommaire. L’infirmière vérifia sa blessure et lui refit un pansement propre. À l’heure dite, il était prêt.

Peu après, on frappa à la porte de l’appartement.


Chapitre XXXVII

Mardi 22 novembre 1938

Berlin – Mitte – Turmstraße 55 – Domicile Paula Krüger

Steffen entra en coup de vent, porteur d’une valisette en métal, ornée des symboles nazis habituels. Il en sortit un manteau de cuir noir.

— Tu mettras ça. Comme ça, tu seras dans le ton du personnage. Sinon, transfère tous tes papiers et les armes dans cette valise. C’est le modèle standard qu’on utilise pour les transports officiels y compris notre diplomatie. Ensuite, tu passeras ça.

Il lui tendit une paire de menottes et les clés.

— Ça fera officiel, en attachant le bagage à ton poignet et personne ne te demandera ce que tu portes là.

— Tu me fais passer pour un de tes agents, c’est ça ?

— Oui. Tu as gardé l’ordre de mission ? Tu vas me le passer. Et ta carte ? Surtout, mets tous tes papiers français dans la valisette. Ne garde rien sur toi. C’est plus prudent.

— Et mon Colt ?

— Tu le gardes sur toi. Dommage, je n’ai pas de holster pour le Walther. Tant pis, on fera avec. Normalement, tu passeras à travers la fouille.

Quand il eut enfilé le nouveau manteau, von Gessler l’examina de loin.

— Bon, arrête de sourire. Tu parles pas, tu t’excuses jamais… il faut que tu adoptes une attitude de vrai nazi. Et là, ça le fait pas. Baisse un peu ton chapeau sur les yeux et durcis ton visage.

Valentin avait du mal à entrer dans un rôle qu’il détestait. Paula passa près d’eux.

— Il est pas rasé, ça craint.

Valentin écarta les bras, désolé.

— Mes affaires de toilette étaient dans le manoir. Savon, blaireau, rasoir… j’ai plus rien.

L’oberstleutnant grimaça.

— Pas grave, ça te donne mauvais genre comme ça.

Il fit claquer ses doigts et ajouta :

— J’ai failli oublier. J’ai expédié un télégramme à ta Préfecture, pour dire que tu rentrais. J’ai signé comme si c’était toi.

— C’était pas risqué ?

— Non, je l’ai envoyé d’un bureau de poste. Pas de soucis. Ils peuvent pas tout surveiller, non plus. Et au pire… que pourraient-ils faire à Paris ? Rien.

— Tu leur as précisé que je prenais un avion ?

— Oui, mais sans préciser le vol ni que tu voyageais sous un autre nom. Trop dangereux. Normalement, ils devraient t’attendre aujourd’hui. Tu verras bien, tant que tu es en France…

— Ça marche.

L’inspecteur s’occupa de son bagage et rangea tout soigneusement.

— Désolé, Paula, je laisse tout ça chez vous, dit-il, en montrant les sacoches et son vieux manteau.

Paula haussa les épaules.

— Pas grave. Je les jetterai avec le reste, quand vous serez partis. Vous en faites pas.

Sans façon, elle lui fit une bise.

— Bonne chance et surtout, j’espère que tout se passera bien.

Il la remercia chaleureusement et ce fut le départ. Quand Joubert laissa passer l’infirmière avant lui dans le couloir, von Gessler pesta aussitôt :

— Non, Valentin ! Et à la limite, tu la bouscules pour être le premier. Oublie la politesse et la galanterie. T’es un officier de la SS et le public doit s’effacer devant toi. D’accord ?

La jeune femme eut un rire et cette fois, ils purent quitter l’appartement.

*

Berlin – Tempelhof – Schöneberg – Aéroport de Berlin

Quand ils entrèrent dans l’aérogare, il y avait déjà pas mal de monde malgré l’heure matinale. Ils se dirigèrent vers les départs. C’était le moment de l’embarquement et une trentaine de voyageurs attendaient devant le bureau de la Lufthansa. Derrière le comptoir, par les portes vitrées on apercevait le Focke-Wulf Fw 200 Condor.

En le voyant, Joubert eut un sentiment étrange. Il y a une semaine, Steinweg fuyait la France exactement de la même façon qu’il quittait le Reich aujourd’hui. Il ne restait qu’à espérer que lui aussi, il réussirait ce qui ressemblait vraiment à une exfiltration en règle.

Portant la valisette de la main gauche, menottes bien visibles, il n’oublia pas les conseils de son ami. Tous deux marchaient de front et doublaient toute la file. À un moment, un homme, ne l’ayant pas vu arriver, recula et le bouscula. Il le repoussa avec une réelle violence.

— Scheiße ! Fais attention, espèce d’abruti !

— Eh, ça va, je… commença à protester l’homme.

Il pâlit en voyant qui il avait heurté. Aussitôt, deux policiers de l’Ordnungspolizei en faction arrivèrent au pas de charge.

— Un problème ?

Il devait jouer son rôle et, heureusement, il avait appris par cœur sa fausse identité.

— Major Heinrich Metzinger, se présenta-t-il, sans hésiter. Emmenez-moi ce crétin !

— À vos ordres, Herr Major !

Et le pauvre diable, n’ayant rien fait, se retrouva embarqué, manu militari. Joubert avait été assez persuasif pour qu’on ne lui demande pas de justifier son grade. Peut-être que le manteau de cuir était son meilleur atout. Von Gessler, revenu sur ses pas, le fixa et afficha un très bref sourire. Il avait passé l’examen.

Ils remontèrent le reste de la file jusqu’au bureau. Il y avait là une hôtesse, un homme en civil et deux types dont les habits ne laissaient planer aucun doute. La Gestapo était présente, comme toujours.

Steffen n’hésita pas et leur fit signe d’approcher. Il montra sa carte et les deux nazis firent le salut de rigueur. Cette fois, Valentin en fit autant, même si ça lui coûtait et que le Heil Hitler lui resta à moitié dans la gorge.

— Messieurs, mon agent doit partir pour Paris. Il me faut une place. C’est une opération très importante et d’une urgence vitale.

En même temps, il leur remit l’ordre de mission officiel de l’Abwehr. Le plus ancien des deux fit la moue.

— Je comprends, Herr Oberstleutnant, mais l’avion est plein. Il n’y a pas eu de désistement et donc, ça ne va pas être possible.

Le ton était courtois. Il reprit, en se tournant vers l’homme en civil, en fait le directeur de l’agence berlinoise de la Lufthansa.

— Dites, il ne vous reste pas de place disponible ?

— Ah, non. Désolé. Fallait prévoir avant, répondit-il, agacé.

Von Gessler eut un large sourire. Il prit le téléphone, le tourna vers lui et agita le crochet pour obtenir l’opératrice.

— Mademoiselle, il me faut la Chancellerie, en urgent. Passez-moi le bureau du Gruppenführer Heydrich ou le Reichsführer Himmler. Dépêchez-vous, je suis pressé.

L’inspecteur n’avait jamais vu deux visages devenir aussi gris en si peu de temps. Le premier qui avait parlé à son ami se précipita et coupa la communication en abaissant le levier. Il fit une moue désolée puis agressa littéralement le chef de la compagnie.

— Démerdez-vous, il nous faut une place. Virez un voyageur. Vite ! Sinon…

Et quand la Gestapo menaçait, quelle que soit la personne, il fallait obéir. Bien entendu, Steffen enfonça le clou.

— Il me faut une seule place et à Paris, il faudra le laisser débarquer en premier. Clair ?

Et Joubert eut sa place.

— Il peut monter et s’installer tout de suite ? demanda von Gessler.

— Bien sûr, Herr Oberstleutnant.

Son interlocuteur fit signe à l’hôtesse qui les rejoignit.

— Elle va l’emmener à l’avion, sans problème.

— Je l’accompagne, mais je ne pars pas. Vous comprenez mes dernières instructions.

Les hommes de la Gestapo n’insistèrent pas et lui rendirent l’ordre de mission. Parmi les passagers en attente, aucun n’osa protester, ayant compris ce qui se passait.

La minute suivante, les deux amis marchaient sur le tarmac, derrière l’hôtesse. Au pied de la passerelle d’embarquement, Steffen la renvoya en la remerciant. Elle monta rapidement et passa l’information à son collègue resté à bord. Quand ce fut fait, elle retourna dans l’aéroport.

Cette fois l’inspecteur s’autorisa un petit rire.

— Mince, t’as pas eu peur. Himmler, carrément ! Et s’il n’avait pas bougé ?

— Oh, je les connais par cœur ces fanatiques. Ils ont une peur bleue de leur hiérarchie. Mais…

Il jeta un coup d’œil rapide derrière lui.

— Regarde. Le type est en train de téléphoner. Je suis sûr qu’il appelle mon état-major pour contrôler l’existence de l’ordre de mission.

— Et ? s’inquiéta Valentin.

— Aucun souci. C’est pour ça que j’y suis passé cette nuit. J’ai déposé le double et tout est en règle. C’est typique de la Gestapo. Ils se pissent dessus dès qu’ils ont affaire à une autorité supérieure, mais ça les empêche pas d’aller vérifier en douce. Des fois que…

Le silence retomba. Les deux hommes avaient conscience qu’ils vivaient un moment particulier.

— Ça me fait de la peine de te laisser, Steffen. Je ne sais pas comment te remercier pour tout ce que tu as fait. Sans toi, sans Hans, je…

L’oberstleutnant était ému, lui aussi. Cependant, il se ressaisit et s’obligea à retrouver un visage serein.

— Je vais te dire un truc dingue, Valentin. Hier j’ai perdu mon grand frère et aujourd’hui, j’ai l’impression de voir partir le deuxième. Oh, c’est pas du sentimentalisme de bas étage… c’est juste que… je suis tellement fatigué et je vis dans la peur en permanence, bref… je ressens tout ça différemment. J’en sais rien, à vrai dire.

Bien que très touché, l’inspecteur se montra véhément.

— Alors, fous le camp ! Sors-toi de ce piège. Ils sont tous devenus fous ici.

— Je sais… mais l’Allemagne est mon pays. Alors, je reste et je résiste comme je peux.

— Résister… c’est pas une vie.

— Non, mais c’est la mienne. Il y a longtemps que je l’ai acceptée.

Joubert regarda autour de lui puis le ciel menaçant.

— Bien, je vais y aller. Crois-moi, c’est dur de te laisser comme ça. Pour Eva et Karin…

— Promis. Je trouverai le moyen de t’informer. Je sais que ça compte beaucoup pour toi.

— Bon… j’imagine que te donner une accolade, c’est pas possible ?

— Non, ils nous surveillent. C’est tout comme, mon ami. Serrons-nous la main.

Ce qu’ils firent puis Valentin commença à grimper les marches, le cœur gros. En haut, il se retourna et au moment où il allait entrer dans l’appareil, Steffen le rappela :

— Eh ! Attends !

Il grimpa à son tour. Près de lui, il récupéra une enveloppe dans sa poche intérieure et la lui donna.

— Je te l’avais promis.

— C’est quoi ?

— Mon dernier cadeau. Ouvre-la quand tu seras en vol. D’accord ?

Puis il mit une bourrade affectueuse sur l’épaule qui n’était pas blessée et descendit. À mi-chemin, il se retourna.

— Adieu, Valentin. Prends soin de toi.

— Adieu, Steffen.

Puis il dévala les dernières marches et courut pour rejoindre l’aérogare. L’inspecteur, songeur, le suivit du regard. Une voix près de lui le ramena dans la réalité.

— Herr Major, vous voulez bien me suivre, s’il vous plaît ? Je vous emmène à votre place.

*

Joubert nota que l’équipage était aux petits soins avec lui, ce qui n’avait rien de surprenant. Il passait pour un envoyé de la Chancellerie, au plus près du pouvoir et l’impact en était hallucinant. On lui offrit le champagne et tous les quarts d’heure, un employé de la compagnie venait prendre de ses nouvelles. Avait-il besoin d’une couverture, d’un coussin, d’un verre ? Il aurait pu en rire, s’il n’avait pas autant de tristesse sur le cœur et l’esprit ailleurs.

Le vol devait durer cinq heures et vint minutes précisément, selon les dires d’une hôtesse. Il serait donc à Paris en tout début d’après-midi. Il jeta un œil par le hublot et laissa son esprit vagabonder dans les souvenirs qu’il emportait et qu’il n’oublierait jamais.

Soudain, il se rappela le dernier geste de Steffen. Il prit l’enveloppe et la décacheta rapidement. À l’intérieur, il trouva trois fiches signalétiques avec photos sous l’en-tête du IIIe Reich, une de la SD et les deux autres émanant de l’Abwehr. Son ami avait promis de lui donner les taupes en France et il avait tenu parole ! Il les regarda puis, à la troisième, il faillit se lever, submergé par une vague de colère.

— Nom de Dieu ! C’est pas vrai ! dit-il, heureusement en allemand.

Ses voisins le regardèrent et ne firent pas de commentaires. Il replia le tout et le remit dans sa poche. Il était si furieux que son état précédent, ce mélange de tristesse et de nostalgie amicale, avait fondu comme neige au soleil. Joubert avait des envies de meurtres !

Il fit signe à l’hôtesse.

— Vous avez de l’alcool fort, s’il vous plaît ?

— Bien sûr. Un schnaps, ça vous ira ?

— Parfait. Une double dose.

Il le but lentement et se fit violence pour se ressaisir, puis il regarda sa montre. Il ne serait à Paris que dans trois heures et il lui tardait.

*

Le Bourget – Aéroport du Bourget – Lignes civiles

Comme convenu, le Major Heinrich Metzinger fut le premier à quitter l’avion. Il s’empressa de gagner l’aérogare, car si la température était plus clémente, il tombait des cordes sur la région parisienne. Une fois à l’abri, il chercha autour de lui et ne reconnut aucun visage. Pourtant, Steffen lui avait expliqué avoir envoyé un télégramme. Il prit alors la direction de la sortie et soudain, un gardien de la paix l’accosta.

— Inspecteur Joubert ? Vous voulez bien me suivre, s’il vous plaît, vous êtes attendu.

Ils entrèrent dans un bureau et le policier ferma la porte derrière lui. Valentin eut un petit sourire en voyant la personne qui l’attendait.

Il s’avança vers lui.

— Monsieur Rodolphe Kupiec ! Je suis tellement heureux de vous revoir.

L’homme du Président affichait une mine soulagée.

— Et moi, donc ! Quand j’ai vu le manifeste et que votre nom n’y était pas, je me suis inquiété. J’imagine que vous n’avez pas eu le choix ?

— Oh, non ! Je vous expliquerai ça.

— Mais j’y compte bien. C’est un plaisir de vous voir vivant, en tout cas.

Il lui serra la main et pour faire bonne mesure, lui donna une tape sur l’épaule.

— Aïe ! se plaignit l’inspecteur.

— Un souci ? s’inquiéta le haut fonctionnaire.

— Une simple éraflure. C’est rien, mais j’ai quelques points de suture.

— Oh, je vois. Votre séjour a donc été très mouvementé.

Kupiec le fixa de son regard si énigmatique.

— Mon cher, je n’ai qu’une question pour l’instant. Kurt Steinweg ?

— Mort. Je l’ai exécuté.

— J’imagine que vous ne pouviez pas le ramener ?

— Impossible, monsieur. Et j’ai eu de la chance de quitter l’Allemagne. En fait, c’est une longue histoire.

Il marqua une pause et ajouta :

— À la préfecture, personne ne sait que je suis revenu ?

— J’y ai personnellement veillé. Sauf le Préfet, Arsène Blanchard, bien sûr. C’est lui qui a reçu votre télégramme.

— D’accord.

— On peut y aller ? J’ai hâte de vous entendre. On va à mon bureau.

Valentin fit la moue.

— Je vois… dit Kupiec, j’imagine que vous êtes attendu… ailleurs ? C’est ça qui vous retient ?

Joubert acquiesça et il tenta de changer de conversation.

— Il y aura du ménage à faire, monsieur. Vous allez tomber par terre !

— Oh, je n’en doute pas.

Un peu gêné, Valentin regarda vers la sortie.

— Je vais y aller. Je reprends contact avec vous très vite. J’ai gardé votre numéro de téléphone.

— Nous sommes d’accord.

Il ouvrit la porte et à cet instant, Kupiec le rappela.

— Vous présenterez mes amitiés à votre… cousine, dit-il, sur un ton entendu.

L’inspecteur s’immobilisa, referma et fit lentement volte-face. Il dévisagea l’homme du Président.

— Vous savez, n’est-ce pas ?

Rodolphe eut un petit rire. Il ramassa ses affaires, coiffa son chapeau, prit sa canne en main et le poussa gentiment hors du bureau.

— Ah, mon petit, je suis dans les arcanes du pouvoir depuis des lustres et puis… on n’apprend pas aux vieux singes à faire des grimaces. Alors, faites votre devoir et appelez-moi dès que vous serez disponible. Nous verrons ensemble ce qu’il convient de faire à la Préfecture.

Joubert le regarda s’éloigner. Il se ressaisit et le rattrapa.

— Vous ne m’en voulez pas ?

— Mais non.

Kupiec eut un rire discret.

— Nous avons tous nos petits secrets, n’est-ce pas. Bonne journée, cher ami.

Il porta la canne à son haut-de-forme et disparut dans la foule. L’inspecteur finit par secouer la tête et ne tarda pas à en faire autant.


Chapitre XXXVIII

Vendredi 25 novembre 1938

Paris Ier – 36 Quai des Orfèvres – Siège Brigade Spéciale 1

— Bonjour, tout le monde ! lança Joubert, en entrant dans son service.

Trois visages connus se tournèrent vers lui, étonnés de le revoir. Roland et Lucien se levèrent pour venir l’accueillir. Roger, qui occupait son ancien bureau, ne bougea pas.

— Oh, mais c’est une belle surprise ! s’écria Richier. T’es rentré quand ? Ce matin ?

— Presque, répondit-il, en restant évasif.

Ils échangèrent des poignées de main puis Valentin se dirigea vers Boisset.

— Salut !

L’ex-divisionnaire le regarda. Il y avait un mélange de tristesse et de rancune dans ses yeux.

— Bonjour.

C’était glacial. Ils s’affrontèrent du regard brièvement. Pécot le pressa de raconter ses aventures en Allemagne et Roland posa la question qui les intéressait tous.

— Et Steinweg ? T’as pu le ramener ou…

— J’ai dû le descendre. Impossible d’obtenir une extradition dans les règles. Il était appuyé et couvert par sa hiérarchie. Donc, je n’ai pas eu le choix. D’ailleurs, j’ai failli y rester. Je vous raconterai tout ça plus tard. Pour l’instant…

Il fixa son ancien chef.

— Tu prends ton manteau, ton chapeau et tu me suis.

Roger soupira et obéit sans discuter. Il n’était plus que l’ombre de lui-même. Les deux inspecteurs quittèrent leurs locaux et peu après, Valentin le fit monter dans sa voiture.

— On va où ? demanda Boisset.

— Quelque part, répondit Joubert mystérieusement.

La Novaquatre sortit du 36 et, après avoir passé le premier pont, le conducteur se rangea près de l’entrée du Jardin des Tuileries.

— Et on fait quoi, ici ? Une planque ou quoi ? s’inquiéta Roger.

Joubert coupa le contact et se tourna vers lui.

— On va parler tous les deux. En préambule, je voulais te demander pardon.

Il lui tendit la main que Boisset regarda en écarquillant les yeux.

— Pardon pour quoi ? Pour avoir foutu ma vie en l’air ? Eh ! Je te rappelle que pour y arriver, je me suis très bien débrouillé tout seul. Pas besoin de tes excuses. T’as fait ton boulot de flic.

Valentin hocha la tête, le bras toujours tendu.

— Serre-moi la pogne, tête de mule ! Tu vas comprendre.

Presque à regret et peu convaincu, Boisset finit par le faire.

— Maintenant, on sort et on profite de ce joli ciel bleu. On va se promener.

Ils quittèrent la voiture et entrèrent dans le parc, quasiment désert. Si la pluie avait cédé la place à un soleil timide, la température n’était pas de la partie.

— Tudieu ! On pouvait pas discuter au bureau ? Ça caille vraiment ! pesta Roger, en relevant son col et en serrant son écharpe un peu plus.

— Tu râles toujours autant ? ironisa le nouveau divisionnaire.

— Ouais, ben, c’est que je suis en pleine forme. Alors, te plains pas.

Ils ne croisèrent que quelques passants pressés, et ils s’arrêtèrent devant le grand bassin rond. Joubert montra deux chaises.

— On se pose, dit-il.

— Si je chope la crève, tu te démerderas avec notre patron.

— Ah oui ! Faut que je passe le voir, d’ailleurs. T’en penses quoi ? Déjà, c’est quoi son blase ?

— Commissaire divisionnaire Alexis Etxeberri.

— Ouh là ! Avec un nom pareil, il vient du Pays basque, non ?

— Tout juste, avec tout ce que ça implique. Le type est carré, intègre et il est têtu, encore pire que moi. Il est jeune, dans les 45 ou 47 ans, il me semble. Hélène le trouve génial.

— Ça change de Léchevin, alors ?

— Tu m’étonnes. Le jour où il est arrivé, le lendemain de ton départ à Berlin, il a vite pris ses marques. Le soir même, il a accompagné Lucien sur une planque. Comme ça, pour voir.

— Eh bien, ça va changer pas mal de choses.

Boisset restait silencieux, perdu dans la contemplation des pigeons qui s’étaient posés devant eux.

— À quoi tu penses ? demanda Valentin.

— À tes excuses, je comprends pas très bien. J’ai merdé, je paie, point à la ligne.

Joubert passa à l’offensive.

— J’ai mis le nez dans ton dossier militaire et vois-tu, j’ai beaucoup de respect pour toi. C’est pas des paroles en l’air, t’es un vrai héros de guerre, avec une sacrée paire de couilles. J’ai lu toutes tes citations, comment t’as obtenu tes pendantes et tout le bazar. Chapeau bas !

Boisset haussa les épaules.

— C’est le passé et c’est bien fini tout ça.

— Ouais, peut-être, mais j’aimerais comprendre une chose. Comment un homme de ta trempe peut tomber aussi bas et faire des conneries aussi grosses que lui ?

Roger se dandina sur la chaise pliante en métal.

— C’est ma vie, ça, et je vois pas en quoi ça te regarde.

— Oh que si ! Et non seulement, ça me regarde, mais en plus tu vas cracher le morceau et pas plus tard que tout de suite !

— Que veux-tu savoir, bon Dieu ? Merde, Valentin ! J’ai fait des erreurs, c’est tout.

Joubert s’agaça et haussa le ton.

— Alors, dis-moi, pourquoi dans ton dossier, tu apparais comme marié, alors que tu ne portes pas ton alliance ? Pourquoi tu n’en parles jamais ? Et raconte-moi au passage, comment un type aussi brave que tu l’es, peut frapper des femmes et afficher une misogynie pareille ? T’en veux d’autres des questions ? J’en ai un plein wagon !

Roger se raidit. Son regard se voila et il fouilla ses poches.

— J’ai plus de clopes, dit-il, l’air navré.

Valentin lui en offrit une et alluma la sienne.

— Alors ? Réponds-moi et me balance pas de craques.

Boisset prit le temps de la réflexion. Il s’avança, les coudes appuyés sur les genoux.

— J’ai fini cette saleté de guerre comme prisonnier, dit-il d’un ton neutre. J’ai été libéré en décembre 1918 et quand je suis rentré, elle était partie avec nos deux gosses. Je les ai plus jamais revus et Dieu seul sait à quel point j’ai remué ciel et terre pour les retrouver. Au début, j’ai cru… enfin, je sais pas ce que je croyais, mais la vérité était plus simple. Pendant que je pissais le sang dans les tranchées, elle s’envoyait en l’air avec son amant. Alors… je…

Il se redressa. Joubert fut étonné de voir des larmes dans ses yeux. Il venait de trouver et de comprendre la blessure qui l’avait poussé aux pires extrémités. Il le laissa se ressaisir puis il relança la conversation qui prenait maintenant des airs de confession.

— Donc, tu en veux à mort à toutes les femmes. Tu réalises à quel point c’est stupide ?

Il haussa les épaules.

— Elle n’avait pas le droit.

— Ça, je le comprends bien. Mais bon Dieu ! Je t’ai vu gifler une nana. Eh ! Réveil, mon pote ! Ça, on ne peut pas. Jamais !

— Laisse tomber les leçons de morale, je m’en tape.

— Et les prostituées ? Pourquoi ? Me dis pas que c’est pour le fric.

— Bah, si ! Un peu, quand même. Mais en fait, dans mon ancienne brigade, tout le monde ou presque en faisait autant. Comme un idiot, j’ai suivi leur exemple et une fois arrivé à la BS1, ben j’ai pas arrêté.

— Et en le disant, tu réalises ta connerie ou toujours pas ?

Roger aspira une longue bouffée et exhala la fumée lentement.

— Ça change quoi ? De toute manière, c’est fini, je marche droit.

Joubert écrasa son mégot.

— Et maintenant ? Est-ce que tu regrettes ? Regarde-moi, s’il te plaît.

Roger le fixa. Il essuya une dernière larme rebelle.

— J’ai foiré ma vie privée, alors, oui, j’ai été le roi des cons. Perdre ma famille, ça a été ma plus grande douleur. Pire que les balles des Boches ! Regretter ? C’est clair. J’avais personne à qui parler ou même un supérieur pour me remettre dans le droit chemin. Oh, je me cherche pas des excuses à la noix ! J’ai merdé, c’est tout.

— Ouais, ça, tu l’as déjà dit.

Joubert prit une profonde inspiration et ajouta :

— J’ai deux nouvelles à t’annoncer. Une bonne et une très mauvaise. Tu veux laquelle en premier ?

— Euh… tu me fais peur. Balance le pire !

— D’accord, je commence par la bonne.

Pour la première fois, ils partagèrent un rire.

— Me pose pas trop de questions, mais lundi, je serai nommé commissaire, en remerciement de mon expédition en Allemagne.

Boisset le regarda, abasourdi.

— Eh ben ! En un mois, tu passes commissaire ? Félicitations. Tu restes à la BS ?

— Oui, bien sûr, et en plus j’ai demandé que tu sois réhabilité. Tu seras mon second, en tant qu’inspecteur divisionnaire.

Roger se figea et laissa même tomber sa cigarette par terre.

— Quoi ? Mais…

— Discute pas, c’est déjà dans les tuyaux. Le patron fera l’annonce lundi matin.

Peu à peu, un sourire timide éclaira le visage de Boisset puis il redevint sérieux.

— Au fait ! L’attentat que tu as subi, il faut que tu saches que je…

— Ce n’était pas toi, oui, je le sais déjà. Et j’ajoute que ça fait partie de ma mauvaise nouvelle.

Roger se tourna vers lui.

— J’aime pas la tête que tu fais. Vas-y, envoie.

Valentin prit deux feuilles dans sa poche de veste, qu’il garda en main, toujours pliées.

— J’ai une question à te poser, mon vieux. Entre l’amitié et la Patrie, tu choisis quoi ?

— T’as lu mon dossier, alors, tu devrais savoir, non ? répondit Boisset. Pour moi, c’est la France, bien sûr. J’ai versé mon sang pour elle et son drapeau, alors, pas d’hésitation à avoir.

— D’accord. Écoute bien… quand j’étais à Berlin, j’ai rencontré un officier supérieur de l’Abwehr. Tu sais ce que c’est ?

— Oui, le renseignement de la Wehrmacht. Et alors ?

— Il était résolument antinazi. Il m’a dit que son service avait placé une taupe à la Préfecture.

Boisset fronça les sourcils.

— Quoi ? Un espion chez nous ? Mais… pourquoi ?

— Ça reste un mystère. En attendant, j’ai sa fiche et celle de son officier traitant avec moi.

— Eh ben, montre ! T’attends quoi ?

— Tu vas pas aimer. Pas du tout, même. Attends-toi à un choc.

Puis il lui donna les documents. Roger déplia lentement les feuillets. Il découvrit la photo et ses mains se mirent à trembler.

— Je suis désolé, ajouta Joubert.

Boisset lui rendit les papiers.

— Viens, on marche, lui proposa Valentin.

Il fallut de longues minutes avant que Boisset ne retrouve l’usage de la parole.

— T’es vraiment sûr de l’info ? dit-il enfin.

— Absolument. On traite le problème dès ce soir. Tu te souviens de Rodolphe Kupiec ?

— Je risque pas de l’oublier. Pourquoi ?

— Il est déjà informé et m’a donné carte blanche.

— Quand tu dis que tu vas traiter le problème… c’est bien ce que je pense ? demanda Roger.

— Oui, complètement.

— J’en suis, si tu veux bien.

— J’allais te le proposer.

— T’as prévu quelque chose ?

— Oui, voilà ce qu’on va faire…


Chapitre XXXIX

Vendredi 25 novembre 1938

Saint-Denis – 1 impasse des Poissonniers – Maison abandonnée

Joubert attendait dans cette maison abandonnée depuis une bonne heure. Il affichait un calme étonnant, même si ce qui allait suivre n’avait rien de réjouissant. Il ne restait qu’une inconnue à son plan : le comportement de Boisset et ce qu’il ferait une fois au pied du mur. Ce matin, sa réaction ne lui avait laissé aucun doute. Il avait été sincèrement bouleversé.

Il ralluma une autre Lucky. Il faisait froid et dehors, il pleuvait. Par la fenêtre du salon, il pouvait surveiller l’impasse à travers les persiennes. Ce coin perdu était désert et idéal pour son plan.

En effet, sur sa gauche, à moins d’une cinquantaine de mètres, il y avait une multitude de lignes de chemin de fer, menant à la gare du Nord. Régulièrement, un train passait et à chaque fois, la maison tremblait sur ses fondations. Quant au vacarme produit, il servait à merveille son dessein. On pouvait crier, hurler même, personne n’entendrait.

De l’autre côté, il n’y avait que des entreprises et des artisans, sans aucune habitation privée. Depuis son arrivée, il n’avait vu aucun passant et toutes les sociétés étaient fermées à cette heure. Pour s’éclairer, il avait apporté une lampe à pétrole. Avec la mèche au minimum, elle permettait d’y voir clair sans toutefois être aperçu de dehors.

Il regarda sa montre. Ils avaient un peu de retard. Ça n’avait pas d’importance. Il tira une bouffée et reprit son poste d’observation tout en repensant aux derniers événements qui avaient ponctué son retour en France.

C’était Rodolphe qui lui avait donné l’adresse de cette ruine. Lui aussi avait pâli quand il avait fait son rapport et montré les pièces émanant de l’administration allemande. La décision avait été prise très rapidement.

Soudain, il vit des phares arriver et une Peugeot se rangea devant la petite grille. Roger et son collègue en descendirent et entrèrent dans la minuscule courette. Le moment de vérité approchait à grands pas. Parfait. Le poisson avait bien mordu à l’hameçon et maintenant, il était sûr de son nouveau second. Il serait fiable.

Il les entendit discuter dans l’entrée puis la porte branlante fut refermée. Valentin écouta sans bouger.

— Eh, mais t’es sûr que c’est là ? Ça a l’air abandonné.

— Ouais, rentre. C’est à gauche, répondit Boisset.

Quand ils déboulèrent dans la pièce, l’homme qui accompagnait Roger s’immobilisa en découvrant l’inspecteur planté là, debout derrière une table.

— Bonsoir, Lucien, dit froidement Joubert.

— Eh, c’est quoi ce plan tordu ? On est où ici et on fait quoi ? s’étonna Pécot.

En le voyant mettre la main dans sa poche, Valentin fut plus rapide. Il dégaina et le mit en joue.

— Sors ta main lentement ! Tu sais que je ne loupe jamais ma cible. Roger, palpe-le.

La fouille fut efficace. Son second récupéra le Browning de service et le garda avec lui. Il passa de l’autre côté de la table.

— Assieds-toi, ordonna Joubert.

Pécot obéit.

— Euh… vous jouez à quoi tous les deux ?

— Tu vas le savoir. Patience.

Il sortit un papier et le posa devant lui.

— Déplie-le et regarde. Tu vas être surpris.

Pécot devint livide. C’était sans doute le meilleur des aveux. Cependant, il se reprit très vite.

— Allez, vous me faites une blague ! C’est n’importe quoi ce truc. D’où ça sort, d’abord ?

— C’est ta fiche signalétique de l’Abwehr, répliqua Valentin, à ton nom et avec ta photo en prime. Recruté par les renseignements allemands depuis 1936. Sale traître !

Boisset ne tenait plus.

— Comment t’as pu me faire ça, à moi ? Enfoiré ! Je t’ai formé et tout appris. Pourquoi ?

Lucien avait un sang-froid extraordinaire.

— Vous êtes dingues ! Pourtant, vous les connaissez, les Boches ! C’est bidon ce papelard, un faux, tout simplement. Ils vous font croire ça, pour semer la zizanie, rien de plus.

Valentin ricana.

— Tu ne sais pas si bien dire… si je n’avais eu que cette fiche, je te jure que j’aurais hésité. Je t’aurais laissé le bénéfice du doute. Mais voilà…

Il sortit la deuxième feuille et la lui donna.

— J’ai aussi celle de ton officier traitant. Et là, Ô surprise ! Tu le reconnais pas ? Parce que moi, dès que j’ai vu sa sale gueule de nazi, ma mémoire a parfaitement fonctionné.

Pécot reposa le feuillet. Ses mains tremblaient légèrement et il garda le silence.

— Tu te souviens pas, ordure ? Un matin, je suis arrivé à pied et tu tapais la discute avec un type, sur le trottoir, face au porche du 36. J’avais même dit à Roger que je t’avais vu. Je pensais que c’était un indic, mais non ! C’était bien ce salopard. Merde ! T’es le roi des cons, parce que là, t’es grillé, bonhomme.

— Mais non… je…

Joubert ne le laissa pas répondre ni inventer un autre mensonge. Il reprit :

— Ensuite, quand j’ai failli y passer, devant le Pigall’Jazz, j’ai vraiment cru que c’était Roger, le commanditaire. Je l’avais vu relever les compteurs. Pour moi, c’était clair ! D’autant plus que le bruit courait sur Pigalle que c’était bien un flic à l’origine du contrat. Quel idiot ! Je pouvais pas imaginer que c’était toi. J’en étais loin d’ailleurs.

Il haussa le ton.

— C’était bien toi l’enflure derrière tout ça ! Eh oui ! Je t’avais vu avec ton officier traitant, sale con ! Alors, j’imagine que tu as voulu protéger ton cul en m’éliminant. Au cas où.

Pécot était muré dans un silence coupable. Il ne les regardait plus en face.

— Ensuite, le dépôt SNCF. Encore toi ! Donc, dis-moi, où tu les as recrutés les tueurs ?

L’accusé releva enfin la tête.

— Ils m’ont pas laissé le choix, je te jure ! C’est Werner… enfin, mon supérieur qui a tout fourni. Les mecs, les armes… tout !

— Et toi, bâtard ! T’as fermé les yeux. J’y crois pas. Pire ! Tu savais que j’allais balancer Boisset aux bœuf-carottes, le mec qui t’avait pris sous son aile, ton ami qui partageait tout avec toi depuis des années ! Mais rien à foutre, trop content de t’en sortir blanchi. T’es pire que le Boche qui te dirige. Tu me fais gerber !

Valentin dut reprendre son souffle et se calmer avant de poursuivre.

— Et Charlotte ? Je comprends pas. Pourquoi l’avoir tuée ?

— C’est qu’une pute ! Et je…

Boisset bondit à ce moment.

— Connard ! Cette nana, je l’aimais. Toi, tu savais. J’ai mis vingt ans à me reconstruire et cette fille, elle me comprenait, elle était gentille. Merde !

— Oh, ça va ! Tu vas pas me faire la leçon, toi, avec ce que…

Joubert eut juste le temps de le retenir par sa manche.

— Arrête ! Souviens-toi de ce que je t’ai dit. Si tu le démolis, ça va pas le faire.

— Désolé, mais je…

Fou furieux, tremblant de rage, Roger parvint à se maîtriser.

— Et surtout, j’ai pas fini de l’interroger, ajouta son chef.

Il fixa le traître.

— Alors, pourquoi tu l’as tuée et comment t’as récupéré la plaque de flic de ton chef ?

— Je lui ai proposé un gros paquet de fric que j’avais pas. Et je savais qu’un jour ou l’autre, elle me balancerait à Roger. Alors, j’avais pas le choix. Quant à la plaque, il l’avait posée, je l’ai piquée sur son bureau. Désolé, je sais que…

— Salaud, va ! lâcha son ancien supérieur, dégoûté. Putain ! Mais pourquoi elle ? Y en a des centaines de filles ! Et elle t’aimait bien… La trahison, c’est un mode de vie chez toi !

— J’en connais pas beaucoup. Elle, on la voyait souvent et une femme, je pensais que Valentin se méfierait un peu moins. C’est tout.

C’était consternant. Joubert reprit :

— Maintenant, dis-moi pourquoi l’Abwehr place des taupes à la Préfecture.

— Qu’est-ce que j’en sais, moi ! T’as qu’à taper Werner, il pourra te rencarder, lui !

— Tu devrais pas jouer à ça, Lucien. Réponds !

— Mais j’en sais rien ! Merde ! C’est la vérité. De toute manière, tu vas me buter.

— Pas forcément. Dis-moi ce que je veux savoir et tu repartiras libre.

Pécot le fixa, n’y croyant pas vraiment.

— Tu me le jures ?

— T’as ma parole, répondit-il, gravement. Alors, dis-moi ce que tu leur as balancé.

— Des peccadilles ! Sans rire. Ils veulent savoir les organigrammes, la hiérarchie, les enquêtes… Ils sont intéressés par ce que les flics pensent de la situation internationale. Par exemple, comment on parle de l’Allemagne, du Reich, d’Hitler… tout ça, quoi. Rien de grave, vous voyez bien ! C’est pas des secrets d’État, bon sang !

— Tu touches combien ?

— Quoi, en fric ?

— Ouais, c’est quoi le salaire de la trahison ?

— Mais, rien ! Je trouve qu’ils ont raison. Y en a marre des youpins qui se remplissent les poches sur notre dos. De toute manière, le IIIe Reich et notre führer dirigera bientôt le monde. Moi, au moins, je serai considéré et reconnu à ma juste valeur, parce que je les aide.

Boisset hallucinait. Furieux, il intervint :

— Bon Dieu ! Mais t’es en train de trahir notre Patrie, espèce d’abruti !

— Oh ! Arrête avec tes conneries. On s’en fout de tout ça. C’est bon pour les vieux cons comme toi. Aujourd’hui, c’est le nazisme qu’il nous faut. Une doctrine moderne, pacifique, qui reconnaît les siens et élimine le reste, un mouvement qui fera avancer les pays et les peuples des races supérieures.

Les deux policiers face à lui eurent la sensation de vivre un cauchemar en l’écoutant.

— Je pensais te connaître, Lucien. Je te considérais comme un ami, un vrai.

Pécot ricana.

— Mon pauvre ! Toi et tes médailles, vous appartenez au passé.

Lucien n’avait plus aucune retenue et Joubert en avait assez entendu.

— Roger, menotte-le.

Ce fut rapide. Son second le maintint assis en appuyant fermement sur ses épaules.

— Mais tu fais quoi, là ? T’avais donné ta parole. Espèce d’enfoiré !

Après avoir rengainé son Colt, Valentin vissait le silencieux sur le Walther qu’il avait apporté.

— Tu vas mourir, Lucien, parce que t’es un traître à notre Patrie. Tu vas manger une balle de 9 mm parabellum provenant d’une arme non répertoriée. La balistique n’y pourra rien.

— Salaud ! Non ! Fais pas ça, cria-t-il.

Il fit un signe de tête. Boisset se décala. Le pistolet toussa deux fois et Pécot fut projeté en arrière. Il gisait maintenant sur le côté. Mort.

— Récupère tes menottes et mets son flingue dans sa main. N’oublie pas de l’essuyer avant. Vérifie aussi qu’il était armé et prêt à servir.

Les deux policiers maîtrisaient suffisamment les enquêtes criminelles pour éviter de faire des erreurs. Valentin essuya les rares endroits qu’ils avaient touchés de leurs mains nues.

— Au fait, comment t’as fait pour le convaincre de venir ?

— Comme tu m’as dit. Je l’ai appelé d’un bar en lui disant que j’avais un indic à voir pour une très grosse affaire et je lui ai dit de prendre sa caisse pour venir me récupérer. Donc, personne ne nous a vus ensemble.

— Et Roland ?

— Il était déjà parti chez lui. Le timing était serré, mais on a eu du bol.

Roger fixa son nouveau supérieur.

— Euh… et ce flingue ? Il sort d’où ?

— Un souvenir que j’ai ramené de Berlin.

— Ouais, logique. Les gens normaux ramènent des souvenirs, une bonne bouteille ou je ne sais quoi… et toi, tu reviens avec un flingue de tueur ! Tout va bien.

Il eut un petit rire.

— T’as raison, surtout que j’en ai pas rapporté qu’un, mais deux !

Boisset cessa de rire et le fixa, se demandant s’il plaisantait ou pas. Il soupira et reprit :

— Bon, on s’en va ? Elle est où ta caisse ?

— On passe par-derrière. Elle est dans la rue, à cinquante mètres à droite. Passe le premier, je te rejoins. Je fais un dernier tour.

Boisset jeta un coup d’œil au cadavre.

— J’en reviens toujours pas. J’arrive même pas à ressentir un peu de tristesse. Quel salaud !

— Laisse tomber. Allez, sauve-toi.

Après son inspection, Valentin éteignit la lampe à pétrole et rejoignit son second qui l’attendait.

*

L’espion à la solde de l’Abwehr et du IIIe Reich gisait sur le sol, son arme en main, quand il fut retrouvé par un vagabond en quête d’abri. L’autopsie et les analyses balistiques ne révélèrent rien de probant. Plus tard, les enquêteurs concluront à un guet-apens pour exécuter l’inspecteur Lucien Pécot. L’IGS émettra deux hypothèses principales sur l’assassin présumé. Il s’agissait soit d’un informateur mécontent, soit d’un truand récemment libéré ayant agi par vengeance.

Très étrangement, l’affaire serait classée un mois après la découverte du corps.

Contrairement à d’autres homicides concernant des policiers et reposant sur le même mode opératoire, la victime ne recevra ni médaille ni distinction d’aucune sorte à titre posthume.

Sa trahison ne serait jamais révélée.


TROISIÈME PARTIE

20 décembre 1940

Chapitre XL

Vendredi 20 décembre 1940

Paris Ier – 36 Quai des Orfèvres – Siège Brigade Spéciale 1

Joubert et Boisset arrivèrent ensemble. En voyant les Allemands hisser leurs couleurs dans la cour d’honneur, ils restèrent sous le porche et patientèrent. Il neigeait dru ce matin-là et le moral en était touché, un peu plus que d’habitude.

— Tu sais, quand je vois les Fridolins faire mumuse avec leur fichu torchon rouge à croix gammée, je me rappelle de notre petite expédition à Saint-Denis, en novembre 38.

Valentin s’alluma une cigarette et le regarda.

— Pourquoi ?

— Tu te souviens pas ? L’autre ordure l’avait dit que ces salopards domineraient le monde.

— Ouais, ben c’est pas encore fait ! Tu noircis le tableau, tu trouves pas ?

— Tu parles ! L’Europe est déjà à genoux ; alors le reste…

— Euh, t’as mal dormi ou quoi ? Arrête. On finira par s’en sortir, affirma Joubert.

— Bien sûr ! On comptait sur Gamelin, Weygand, Daladier et consorts… remarque, c’est vrai, j’oubliais que Pétain va tout changer d’un coup de baguette magique avec sa révolution nationale. Bon Dieu ! J’ai envie de gerber.

Valentin ne répondit pas. Peu après, Richier les rejoignit en courant, pestant contre le froid et la neige qui verglaçait sur les trottoirs.

— Quelle saloperie ce temps ! Vous attendez quoi sous… ah oui, je vois !

Roland fit la moue et alluma lui aussi une cigarette.

— Comment on a pu en arriver là ? demanda-t-il, tout à coup, sur un ton désabusé.

— Ben, demande ça à nos grands chefs de l’armée ! répliqua Roger, avec ironie. Le pire, je crois que c’est les Ardennes ! Ils nous l’ont mis bien profond.

— Pourquoi ? s’étonna Richier.

— Tu sais pas ? D’après les maréchaux de l’état-major, ils pouvaient pas passer par là et on craignait rien. C’est comme ça que la ligne Maginot s’arrête avant et reprend après. Mon cul, oui ! Les divisions Panzer et les armées du petit caporal ont déboulé là où c’était impossible, en plein mitard des Ardennes ! Et qui passe pour des cons, après ça ?

Joubert écoutait ses adjoints et jugea bon d’intervenir.

— Eh bien ! Je vais vous acheter deux cordes pour aller vous pendre, tous les deux. On garde le moral, les amis ! Allons, du nerf, que diable !

Le drapeau du Reich claquait maintenant au vent et la petite troupe de la Wehrmacht s’était séparée.

— Ouais, c’est sûr. Quand t’assistes à un tel spectacle, t’as envie de te marrer, grogna Boisset.

Valentin les regarda partir. Ils disaient vrai, mais il ne fallait pas baisser les bras.

Quant à lui, il rongeait son frein. Il avait pensé que tout changerait avec la déclaration de guerre, en septembre 1939. En vain. Pendant la drôle de guerre, il avait encore espéré, mais en mai 40, quand les Allemands avaient envahi la France, il avait commencé à perdre espoir et depuis l’occupation de la mi-juin, il ne savait plus que penser. Lui aussi était près de renoncer.

Nommé commissaire en novembre 1938, il était resté à la BS1 et Roger, redevenu inspecteur divisionnaire, était son second. Quant à Roland, passé principal, il n’aurait jamais cédé sa place, bientôt rejoint par un petit nouveau, Jacques Carpentier. Très sympathique et travailleur, ce jeune de 28 ans était originaire du Nord et son accent était sujet à de nombreuses plaisanteries, mais jamais bien méchantes.

Avec l’occupation, son service avait reçu l’apport d’un officier de la Wehrmacht, le major Helmut von Schoënberg. Il faisait office d’agent de liaison avec les services de police allemands pour toutes les affaires criminelles. Il parlait un français correct, mais le plus souvent, ils échangeaient dans la langue de Goethe. Pour son malheur, il s’était installé dans son bureau, ce qui expliquait ses nombreuses sorties sur le terrain.

Avec une certaine mélancolie, Joubert regarda la cour couverte de neige, les voitures à moitié ensevelies sous le manteau blanc et, ce qui le désespérait encore plus, la multitude d’uniformes vert-de-gris qu’on voyait partout et tout le temps.

Il suivit enfin ses collègues, entra dans le bâtiment et monta à son étage. Pensif, il se rappela la soirée de la veille passée avec Fanny chez Paolini. La plupart des tables étaient maintenant occupées par des officiers allemands et si l’argent coulait à flots, le Pacha tirait le nez. De toute évidence, malgré son chiffre d’affaires qui se maintenait, il n’aimait pas sa nouvelle clientèle et le faisait savoir sans vraiment s’en cacher.

Joubert entra dans son service. Von Schoënberg était déjà là. Ils se saluèrent et au moins, celui-ci s’abstenait de ce fichu salut nazi qu’il ne supportait plus.

— Qui veut un café ? Enfin… une boisson chaude ?

Tous déclinèrent l’offre de Richier. L’ersatz était franchement imbuvable, car le rationnement les privait aussi de leur breuvage matinal. Helmut expliqua qu’il ramènerait du vrai café un de ces jours. Il devait voir quelqu’un, selon lui. Les Français répondirent par un sourire forcé.

Soudain, le téléphone sur son bureau sonna. Valentin se précipita, le major sur les talons.

— Allô ?

— Un appel de l’extérieur, annonça une voix au fort accent germanique.

Maintenant, le standard de la Préfecture était tenu par les Allemands.

— Bonjour ! Commissaire Joubert ?

— Lui-même.

— Nous avons reçu votre commande, mais… les pivoines blanches ne poussent pas en hiver. Nous ne pourrons pas réaliser votre bouquet.

Il ressentit une onde de joie le submerger. Cet appel et cette phrase, il les attendait depuis presque deux ans. Il se remémora sans problème la réponse précise à apporter.

— Je suis stupide ! Eh bien, remplacez-les par douze roses rouges et douze roses blanches. C’est possible ?

— Bien sûr.

— Vous fermez à quelle heure ?

— Six heures et demie. On livre à Saint-Germain ou vous venez le récupérer ?

— Non, je passerai. Merci.

Et il raccrocha.

Joubert avait envie de manifester sa joie, mais face à lui, l’officier allemand était souriant.

— Ah, les femmes ! dit-il, compréhensif.

— Eh oui ! J’ai encore une vie privée, répondit-il, mi-figue, mi-raisin.

Il ne comprit pas sa pique ni le sous-entendu. Son cœur battait la chamade et il sortit du bureau. Helmut ne le suivit pas et il se dirigea vers Boisset qui tapait un rapport sur sa machine.

— Eh, Roger ! Tu sais quoi ? Les pivoines blanches ne poussent pas en hiver !

Son second se tourna lentement vers lui, la mine inquiète.

— Euh… c’est le froid qui te congèle la cervelle ou t’as pris un coup sur le carafon ? De quoi tu parles ?

— De rien… mais je suis content. C’est tout.

— T’es vraiment bizarre des fois.

Valentin ne répondit pas. Il s’approcha de la fenêtre et regarda la cour. La neige ne tombait plus, mais tout était blanc. Il se rappela la conversation. Saint-Germain, ça signifiait le pont Saint-Michel, presque en face du 36 et l’heure de fermeture, c’était l’horaire du rendez-vous.

Au moins, il respirait mieux, sauf qu’il devrait patienter pendant des heures.

Et ça, ce serait le plus dur.

*

La journée avait été interminable ! Pressé de se rendre à son rendez-vous, Joubert avait presque compté les minutes. Par chance, von Schoënberg avait dû partir très tôt dans l’après-midi et ça avait allégé l’ambiance du service. Quand il était là, il fallait faire attention à tout ce qu’on disait, aux réactions et surtout, à ne rien dire de désobligeant envers les troupes d’occupation. Et avec ses adjoints, ce n’était jamais gagné ! Même le jeune Carpentier y allait de ses commentaires acerbes et bien sentis. Quant à Boisset, c’était le plus compliqué à canaliser. Il fallait le surveiller au plus près, pire qu’une casserole de lait sur le feu.

Aujourd’hui, tout s’était bien passé et ça n’avait fait qu’ajouter à sa bonne humeur, d’ailleurs relevée et soulignée par ses amis. Habituellement, lui qui était maussade, souvent trop sérieux, avait affiché un sourire en toute occasion.

Le moment était venu.

En sortant du 36, Valentin retrouva le froid hivernal et la neige qui tenait bien. Il hâta le pas, prit à gauche et ne tarda pas à emprunter le pont. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était à l’heure. Vers le milieu, il remarqua la silhouette d’un homme qui semblait regarder la Seine, tout en cheminant très lentement vers lui. Mais ce n’était pas un banal promeneur, encore moins un inconnu. Le cœur de Valentin fit un bond dans sa poitrine, car il venait de le reconnaître.

— C’est pas vrai ! Colonel Fressignac ? Non ! C’est… c’est bien vous ?

L’homme eut un large sourire. Il porta deux doigts à son chapeau.

— Ravi de vous revoir capitaine Adrien d’Harcourt.

Joubert en avait la gorge serrée par l’émotion.

— Ça fait bien longtemps qu’on ne m’appelle plus par mon véritable nom. J’ai l’impression que ce n’est plus moi… c’est dingue !

— Oui, la dernière fois, c’était en février 1935, juste avant votre infiltration dans la police. Venez. On va marcher pour discuter et on ira boire quelque chose de chaud. On gèle !

— Mon colonel, je…

— Non, Valentin. Moi, c’est Georges Gravelle maintenant. Et vous, oubliez tout de suite votre ancienne identité. Vous restez le commissaire Joubert et je suis un de vos indics. Reçu ?

— Oui… mais… vous ne venez pas me relever ?

— Négatif. La guerre continue et on a encore besoin de vous. Allons-y, sinon on va se faire remarquer en restant sur place, sans bouger.

Alors, marchant épaule contre épaule, les deux ombres disparurent dans la tempête de neige.


Chapitre XLI

Vendredi 20 décembre 1940

Paris Ier – Pont Saint-Michel

Joubert brisa le silence, poussé par l’impatience.

— Je dois vous dire un truc qui me prend la tête et que je ne comprends pas.

— Je vous écoute, répondit l’ancien chef du 2e Bureau.

— En septembre 1939, quand la guerre a été déclarée, je m’attendais à recevoir mon ordre de mobilisation et… rien. J’ai attendu et je me suis dit, vu que mon service est différent, ça doit être normal. En mai de cette année, quand les Boches ont débarqué, j’ai commencé à m’inquiéter. J’étais infiltré et avec mon dossier, ça risque de faire vilain. Puis il y a eu l’occupation et ces salopards de Vichy ont pris le pouvoir. Là, pour être sincère, je m’attendais à voir des flics venir m’arrêter. Après tout, je suis un officier français du contre-espionnage militaire… mais non ! Rien ! Je n’ai pas été inquiété.

Il alluma une cigarette avant de poursuivre.

— Aucune nouvelle de mon état-major, Vichy me fiche une paix royale, alors, vous imaginez bien que je me suis posé des questions. J’avais l’impression de ne plus exister, sauf sous ma fausse identité de flic. Pas un mot de votre part, rien de Vichy, c’était angoissant. Quand l’appel codé est arrivé ce matin, j’ai failli bondir de joie. Vous pouvez m’expliquer ?

— En réalité, vous avez mis dans le mille, répondit Louis Fressignac, alias Georges Gravelle. Vous n’existez plus et depuis longtemps.

— Comment ça ? s’inquiéta Valentin.

— Il faut remonter loin. Quand j’ai initié Pivoine Blanche, votre mission, c’était en 1933, juste après qu’Hitler ait pris le pouvoir. J’ai suivi les événements et hormis Abel, notre général, personne n’a cru en moi. L’état-major a toujours refoulé mes avertissements, prétextant que j’étais trop alarmiste et que mes affirmations n’étaient pas suffisamment fondées. Et pourtant, tout ce que j’ai envisagé dans mes rapports s’est produit. Mille fois pire encore que tout ce que j’avais dit.

— Et alors ? En quoi j’étais concerné ?

— Nos grands chefs n’ont jamais eu connaissance de votre opération. Moi, je devais infiltrer la préfecture de police, parce que je savais que l’Abwehr ferait tout pour y placer des taupes. Donc, je voulais un agent ayant du cran et vous êtes mon meilleur agent. C’est donc tombé sur vous.

— Tout ça, je le savais en prenant cette mission. C’est donc pour cette raison que personne ne m’a rappelé et que Vichy ignore mon existence ?

— Oui et pour en être encore plus sûr, je vous ai rayé des cadres.

Joubert tourna la tête vers lui d’un mouvement vif.

— Hein ? Je ne suis plus officier, alors ?

— Si, mais tout a changé. Je vais vous l’expliquer un peu plus tard. J’ai pris toutes ces précautions, parce que je savais ce qui nous pendait au nez. En 1937, j’avais quasiment prévu la guerre et l’occupation. Ils s’en sont moqués, et moi, je voulais protéger mes agents.

— Bien vu !

— Hum ! On tente ce bar ?

— Non, c’est un repaire de Boches. On pousse plus loin. Je connais une brasserie où je vais souvent. En plus, on aura une table tranquille.

— Je vous suis.

Ils reprirent leur marche, tout en discutant.

— Je parlais de mon ami, Abel… le général Saint-Clerc. Vous vous souvenez de lui ?

— Bien sûr, je l’ai rencontré quelques fois. C’est votre ami si mes souvenirs sont bons.

— Ils le sont. Abel est mort.

Valentin se figea, choqué.

— Que s’est-il passé ?

— Il dirigeait le 2e Bureau et Vichy la fait arrêter. Ils l’ont remis aux Allemands. Alors, plutôt que trahir, il a préféré se pendre dans sa cellule de la Santé.

— Merde… les pourritures ! L’autre salaud de Pétain l’avait bien dit. On entre dans une politique de collaboration. Je suis navré pour vous… vraiment.

— Il n’a pas parlé. En réalité, il savait qu’il ne résisterait pas à un interrogatoire poussé et il s’était interdit de balancer. Le pire, c’est que sa mort n’a servi à rien. Vichy a saisi toutes nos archives pour les refiler à la Gestapo.

Valentin eut un frisson qui lui parcourut tout le dos.

— Dites… Si vous aviez laissé des traces, alors…

— Oui, vous seriez tous déjà morts ou au moins, prisonniers.

— Et vous ? Comment avez-vous réussi à vous en sortir ?

— Tout simplement parce que j’avais anticipé. Dès le 14 juin, quand la Wehrmacht a défilé à Paris, j’avais déjà tout préparé. Fausse identité, autre domicile et j’ai balancé ma carrière militaire aux oubliettes. J’ai eu le bon réflexe et je suis parti pour Londres, afin de suivre le général de Gaulle.

— Oh, ce nom me parle…

— Un ancien sous-secrétaire à la Défense Nationale sous Reynaud. Aujourd’hui, le chef de la France Libre. Il est notre dernier espoir.

— Je vois… alors le 2e Bureau est complètement décimé ?

— Tout à fait. Du moins, celui que vous avez connu, car maintenant notre service appartient au gouvernement de Vichy. Eux, ils appellent ça le BMA ou Bureau des Menées Antinationales. N’importe quoi !

Il y avait de la colère, et beaucoup d’amertume dans sa voix. Il continua :

— Pour vous ça change rien, je vous ai réaffecté au BCRA, sous mes ordres directs et ceux d’autres officiers dont vous n’avez pas besoin de connaître le nom.

— C’est quoi ça ?

— Le Bureau Central de Renseignements et d’Action.

— Hmm… je vois. On prend les mêmes et on recommence.

— Non. Les pétainistes et tous les collabos en sont exclus, bien évidemment. D’ailleurs, au passage, vous avez été élevé au grade de commandant dans cette toute nouvelle organisation.

Valentin grimaça.

— Si je traduis bien vos propos, je ne suis pas près de changer d’affectation ? Je reste à la Préfecture et je suis toujours le commissaire Joubert.

— Oui, mais pas pour longtemps. Tant que l’occupant n’a pas trop la main sur la police, on va vous changer de service. Vous allez passer au CGST.

— Décidément, vous aimez les sigles ! Je connais pas, qu’est-ce que ça veut dire ?

— Contrôle Général de la Surveillance du Territoire91. Vous allez traquer les Français qui résistent, les espions anglais et ainsi de suite.

Valentin s’étrangla à moitié.

— Pardon ? C’est une blague ? Vous me demandez de trahir des patriotes ?

— Pas du tout. Ce sera votre fonction faciale. Bien entendu, vous leur mettrez des bâtons dans les roues et vous ferez tout pour nous prévenir avant les interpellations. On en reparlera, mais vous serez à la solde de l’ennemi pour mieux nous servir. Il me fallait un homme de votre trempe.

Valentin garda le silence. Pour lui, les temps à venir ne seraient pas faciles. Ils arrivèrent devant la brasserie où il entra le premier. Un serveur vint vers eux.

— Bonsoir, monsieur le commissaire. Une table pour dîner ou…

— Non, juste pour une boisson chaude. Merci. Et un endroit calme, s’il vous plaît.

Ils passèrent dans la salle où plusieurs tables étaient occupées par des Allemands en uniforme. Le garçon les mit à l’écart et ils purent ôter leurs manteaux.

— Que désirez-vous boire ?

— Plus de café, je suppose ? demanda Gravelle, pour la forme.

— Non, désolé.

— Un bouillon ou une soupe, quelque chose de bien chaud, c’est possible ? proposa Joubert.

— On a du Viandox92, si ça vous convient.

Les deux hommes grimacèrent, mais acceptèrent. Quand l’employé eut tourné les talons, ils reprirent leur discussion.

— Je reviens un peu sur le passé, annonça le colonel. L’assassinat de Vom Rath a été une sacrée aubaine. Vous étiez en poste et on a pu vous envoyer à Berlin. Un sacré coup de chance ! Quant à votre rapport, il était parfait. Vraiment excellent.

Joubert sentit la colère monter en lui.

— Vous rigolez ou quoi ? Ils n’en ont pas tenu compte une seule seconde. Je pensais que je serais convoqué, mais rien, que dalle ! J’ai pissé dans un violon, au milieu du désert.

— Moins fort, Valentin, lui dit son supérieur.

Il baissa d’un ton, mais sa colère était bien perceptible dans sa voix qui tremblait légèrement.

— L’usine Junkers ! Bordel ! Rien que ça, ils auraient dû comprendre et réagir tout de suite. Mais non, tous ces abrutis se croyaient à l’abri derrière leurs forteresses Maginot. Quelle bande de ploucs ! Et c’était ça, notre état-major ? Bon Dieu ! Une troupe de scouts avec des lance-pierres aurait pu nous envahir, avec une fanfare en tête, on n’aurait rien vu ! Et c’est…

Le colonel leva la main pour l’arrêter.

— On se calme. Je vous comprends. Moi aussi, j’ai eu ce même sentiment de…

Ils changèrent de sujet quand le serveur apporta les deux bols fumants. Même si Valentin détestait ce breuvage trop salé et au goût très prononcé, avec ce froid ambiant et les privations, il devenait presque très acceptable.

Quand ils furent à nouveau seuls, Gravelle reprit :

— Je disais donc… le 30 avril 1937, appuyé par Abel, j’ai tenu une réunion d’information devant l’état-major au grand complet. J’ai parlé pendant des heures et à la fin, vous savez quoi ? Eh bien, Daladier a décidé de faire une tournée d’inspection de la Ligne Maginot. Alors, votre colère, je la comprends doublement, d’autant plus que moi, j’avais des arguments que vous n’aviez pas.

— Et le général qui a été retourné par Steinweg ? demanda-t-il soudain. J’espère que…

— Vous voulez la version difficile à entendre ou je vous arrondis les angles ?

Joubert but une longue gorgée et se brûla le palais. Après une grimace, il répondit :

— Allez-y, de toute façon, je m’attends au pire.

— Vous pouvez. La fiche signalétique de la SD n’était pas probante et en l’absence de preuves concrètes, il a été réaffecté ailleurs.

Valentin dut se mordre les lèvres pour ne pas hurler et en profita pour allumer une cigarette. Il exhala la fumée et toussa. Il n’y avait plus de Lucky en vente et ces brunes lui arrachaient la gorge.

— Il est parti où ?

— J’en sais rien. Au moins, il n’est plus à l’état-major. C’était déjà une petite victoire.

— Ouais, bien sûr ! Si la fiche avait concerné un petit sergent d’un bataillon quelconque, je suis certain qu’il aurait fini devant un peloton d’exécution avec douze balles dans la peau. C’est… c’est juste dégueulasse ! Tous des cons ! Dites, pourquoi je pense à Dreyfus tout à coup ? J’étais pas né, mais il y a quelque chose de pourri dans notre armée…

— Je sais, mais calmez-vous. Vous allez finir par nous faire repérer. Buvez donc votre soupe.

Ils échangèrent un long regard et le calme revint.

— En parlant des traîtres, dommage que Lucien Pécot soit passé à la trappe, lança Georges.

— Pourquoi ?

— Il suffisait de lui passer de fausses informations pour qu’il les transmette à l’ennemi. La désinformation, c’est aussi un moyen d’organiser la guerre du renseignement.

— Je n’ai pas eu le choix. Quand je suis rentré de Berlin, Rodolphe Kupiec m’attendait. Je ne pouvais pas lui cacher tout ça. Il est très efficace. En parlant de ça, vous le connaissez ?

— Bien sûr. Dans notre petit monde, qui ne connaît pas l’homme du Président ?

— Eh bien, c’est un gros malin. Il avait flairé ma fausse barbe et sûrement percé à jour mon infiltration.

— Normal, c’est moi qui l’ai informé. J’avais confiance en lui.

— Vous aviez ? Il a changé de bord ?

— Non, il croupit en prison, lui aussi. D’ailleurs, je vais monter une opération pour le libérer.

— J’en suis ! répliqua aussitôt Joubert.

— Négatif. C’est pas votre job.

Valentin poussa un soupir d’agacement.

— Inutile de protester, reprit Gravelle. Je vous rappelle que vous êtes un officier et vous avez un devoir d’obéissance, quelles que soient les circonstances. Je vous interdis de vous en mêler. Reçu ?

Le commissaire acquiesça de mauvais gré.

— En parlant d’obéir, ma nouvelle mission, c’est quoi ? J’ai bien compris que je changeais de fonction avec le CGST, mais après ? C’est tout ? D’ailleurs, comment vous allez me faire muter ?

— Arsène Blanchard, le Préfet, est des nôtres.

— Quoi du 2e Bureau ? s’insurgea Joubert. Vous auriez pu me le dire !

— Faudrait songer à l’écouter, commandant. Il n’y a plus de 2e Bureau. Non, c’est un gaulliste convaincu et il nous soutient. Je l’ai déjà rencontré, vous pouvez compter sur lui.

— Alors, prévenez-le, car j’emmène mon équipe avec moi. Je les veux tous. Boisset, Richier et Carpentier. Ils sont fiables. C’est bon pour vous ?

— On verra.

— C’est tout vu. J’ai l’habitude de travailler avec eux et ils sont tous de bons patriotes.

— Ça tombe bien. Vous aurez une deuxième mission, peut-être encore plus importante que la première.

— Aller tuer Hitler ? Pétain ? Faire sauter le Reichstag ? lança ironiquement Joubert.

— Un peu de sérieux. Vous allez créer et organiser un groupe de résistance. Attention ! Pas pour aller trucider du Boche ou faire n’importe quoi. Que ce soit clair et sans aucune ambiguïté !

— C’est bon, je plaisantais.

— Votre groupe devra noyauter Pigalle, car ce quartier est très fréquenté par les Allemands et la plupart des officiers, en quête de sexe. Le but est la collecte de renseignements, rien de plus.

— J’ai carte blanche ?

— Oui.

Gravelle termina son Viandox.

— Enfin, presque, ajouta-t-il. Vous dépendrez de Londres, vous aurez des ordres à suivre, des missions à remplir et des objectifs précis. Par contre, le recrutement, l’organisation, tout ça, ce sera à vous de gérer.

Valentin se dandina sur la banquette, un peu décontenancé.

— Londres, je veux bien, mais par quel moyen ? Je vais avoir un officier traitant, je recevrai des télégrammes ou… comment serai-je contacté ?

— Vous recevrez vos instructions par radio.

— Ah, d’accord ! J’ai un bon poste et…

Il se tut en voyant le visage désabusé de son chef.

— J’ai dit une bêtise ?

— Euh, un peu. Je suis passé voir Angèle avant vous. J’ai déposé un vrai poste qui vous permettra de faire des vacations avec l’antenne BCRA de Londres. Je lui ai laissé le livre de codes et tout ce qu’il faut. Vous verrez ça ce soir, en rentrant. J’espère que vous vous rappelez de votre morse, dans le cas contraire, faudra réviser et très vite !

— Aïe ! À Saint-Cyr, j’ai pas brillé dans cette matière. Et sinon, pour Angèle, ça m’étonne. Elle voulait partir en Zone Libre.

— Oui, mais je lui ai expliqué que votre mission se poursuivait et elle a tout de suite été volontaire pour rester avec vous sous sa couverture de cousine bienveillante.

— C’est vraiment une femme courageuse, commenta Joubert, admiratif. Pourtant, elle pourrait se mettre à l’abri. Elle en a assez fait, je trouve.

— Non, elle préfère vous accompagner. Je lui ai laissé le choix.

— Bon, si elle le veut, ça me va bien. Elle fait ça pour la gloire, en plus. Personne ne la paie ni rien ?

— Angèle le fait en mémoire de son mari et pour la France. Croyez-moi, j’aimerais avoir plus d’hommes de sa trempe, ça me serait bougrement utile. De plus, en cas de gros problème, elle sera notre agent de liaison entre vous et nous. Je lui ai donné ses procédures d’urgence.

— Génial. J’aime bien bosser avec cette femme.

— Vous couchez avec elle ?

La question était directe et surprenante.

— Euh, non. Pourquoi ?

— Soyez prudent dans vos relations, surtout féminines. On ne sait jamais. Des hommes, des femmes, même un groupe, ça peut toujours se remplacer. Un officier en place comme vous, c’est beaucoup plus compliqué. Votre perte serait dramatique pour le BCRA.

— Vous êtes en train de me dire que le célibat est une obligation ?

— À vous de voir, je vous fais confiance. Angèle aussi, sinon je ne lui aurais pas remis tout le matériel et le livre des procédures codées.

Il fit claquer ses doigts et poursuivit :

— En parlant de code, au BCRA, vous avez un pseudonyme maintenant. Vous êtes le code Courcelles93. Donc, tous les messages venant de Londres et vous concernant commenceront par Courcelles. Retenez-le, c’est pas noté dans vos instructions écrites.

— Reçu.

Le commissaire marqua une pause et reprit :

— Donc, je constitue un groupe destiné à la collecte sur Pigalle des renseignements obtenus auprès de soldats ou d’officiers de l’armée allemande. Je recrute mes agents, je fais ce que je veux tant que j’obéis aux ordres de Londres.

— C’est ça.

— Et il y a déjà un nom de prévu ?

— Non, c’est à vous de le baptiser. Vous êtes libre de choisir ce que vous voulez.

Le regard de Valentin se perdit dans le vague pendant quelques secondes, puis il fixa son supérieur.

— J’ai un nom.

— Déjà ?

— Nous serons le groupe Madeleine.

Gravelle fronça les sourcils.

— Pourquoi ? Une ancienne fiancée ?

— Oh, non. En mémoire d’une jeune fille, une des premières victimes des nazis.

— C’est entendu. Courcelles et Madeleine. Ça me va.

— Un groupe efficace, c’est combien de personnes ? s’informa Joubert.

— Dites-vous bien qu’il faut prévoir les défections et surtout, les trahisons. Moins vous serez, mieux ce sera. D’un autre côté, avec un certain nombre, vous collecterez plus de renseignements. Difficile de répondre. On n’en est qu’au début, pas simple de vous conseiller au mieux et je préfère vous faire confiance. Vous avez déjà quelques idées pour votre recrutement, je suppose ?

— Oui, bien entendu. Je peux compter sur mon équipe de flics et au-delà… oui, j’ai de quoi faire. Quel sera leur statut ?

— Vous nous donnerez les identités et ils seront inscrits comme agents simples du BCRA. Vous serez d’ailleurs les Forces Françaises de l’Intérieur, notre armée des ombres, en quelque sorte. Donc, on n’attend pas des actions d’éclat, aucun sabotage ou que sais-je encore ! On veut de l’information et c’est sur ce volet qu’on pourra remporter des batailles… puis la guerre.

— Vous croyez en la victoire ? Mais… n’est-ce pas déjà trop tard ? On est envahis.

— Vous n’avez pas entendu l’appel du général de Gaulle ? C’était le 18 juin, à la BBC. Le lendemain de la diarrhée verbale de Pétain.

— Ah, non.

— Dommage. Je vous le dis, un jour, on les foutra dehors et on retrouvera notre liberté.

— J’ai confiance en vous, mon co… hum… désolé ! Je prie pour que ce soit la vérité.

Ils échangèrent un sourire complice.

— Et sinon, vous allez créer d’autres groupes ?

— Oui, certains en sont déjà à leurs premiers balbutiements, mais ça marche. Des journaux sortent aussi… la résistance s’organise peu à peu et les Allemands nous craignent, car ils savent à quel point nous sommes déterminés. On se battra jusqu’au bout.

Valentin était revigoré par l’entrain et la volonté inébranlable de son chef.

— Bon, pour le côté humain, ça me va. Mais pour l’aspect matériel ? Argent, armes et faux papiers… on fait comment ?

— Vous devrez vous débrouiller. De ce côté-là, pour nous, c’est entre rien et pas grand-chose. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Hmm… très bien. Sinon, vous pensez que ça va durer longtemps ?

— Quoi ? la guerre ?

L’officier supérieur pinça les lèvres.

— Les Soviétiques nous ont trahis, les États-Unis se tiennent à l’écart… le Royaume-Uni est notre dernier espoir de renverser l’ordre des choses. Alors, il faudra lutter, sans moyens, avec l’amour de notre Patrie comme seule motivation. Aussi…

— À vous entendre et en lisant entre les lignes, je dirais que c’est pas près de finir. C’est ça ?

Georges acquiesça d’un geste lent de la tête.

— Je vois… Sinon, vous avez d’autres ordres à me faire passer ?

— Non, Valentin, je pense que tout est clair, sauf si vous avez des questions.

— Oui, comment je peux vous contacter ?

— Vous ne pourrez pas. À compter de cet instant tout doit être cloisonné. J’ignore si on se reverra un jour, d’ailleurs.

Il soupira et ajouta sur un ton solennel :

— Dès cette minute, commandant d’Harcourt, vous êtes seul et vous le resterez tant que cette putain de guerre ne sera pas finie. Vous allez connaître le doute, le sang, les larmes. Vous serez trahi un nombre incalculable de fois, vous combattrez sans armes, sans moyens, sans rien. Vous perdrez des frères d’armes et vous devrez même en tuer certains de votre propre main. Ce sera l’enfer tous les jours. Et pourtant, vous le ferez, parce que vous êtes un homme d’honneur et que c’est votre devoir. Parce que la France Libre compte sur vous, sur moi, et sur tous ceux qui refuseront le joug de l’occupation.

Ému, Fressignac marqua un silence, puis conclut :

— Mais on ne se reverra pas, non. Et s’il y avait un Dieu quelque part, il n’aurait jamais permis tout ce merdier.

Brutalement, Joubert sentit le poids des responsabilités peser lourdement sur ses épaules. Les deux hommes se fixèrent.

— Et si j’échoue ? demanda Valentin. Que se passera-t-il.

— Un autre prendra votre place, mais je sais que vous réussirez. Vous avez de nombreux atouts en main. Vous êtes un agent brillant, en qui j’ai une confiance absolue.

Il afficha soudain un rictus désolé.

— Ah, non ! J’ai oublié un détail. Madeleine doit être opérationnel, au moins son noyau dur, avant le 31 décembre. Possible ?

La réponse de Joubert fusa :

— Je ne sais pas encore comment, ni vraiment avec qui, mais oui, ce sera fait.

— Merci, commandant. Je vais partir le premier. Sortez après moi. Adieu, Adrien, j’ai été honoré de vous commander et de servir avec vous.

Cet autre rappel de son vrai prénom le bouleversa. Alors, il se sentit autorisé à répondre de la même manière.

— Bonne chance, Louis. Pour moi aussi, ça a été un grand honneur. Je ne vous oublierai jamais.

La poignée de mains fut puissante et dura longtemps. Puis le colonel quitta la brasserie après avoir remis manteau et chapeau.

Valentin appela le serveur.

— Il vous reste du cognac ?

— Non, mais j’ai encore un vieil armagnac qui traîne pour les bons clients.

— Très bien, un double s’il vous plaît.

Il regarda la salle. Deux officiers parlaient des femmes dans leur langue. Leur grossièreté était agaçante. Il sentait son Colt contre son torse et l’envie de faire un carnage le démangea. Mais ça, il ne le pouvait pas.

Alors, il détourna les yeux et s’enferma dans un monde invisible. Il eut une pensée émue pour Madeleine. En espérant que son hommage servirait à quelque chose. Il sirota son verre et déjà des visages apparurent dans son esprit, celles et ceux qu’il comptait recruter. Il but un autre verre après le premier.

Les deux officiers de la Wehrmacht parlaient maintenant des femmes présentes en tenant des propos insultants sur leur physique et ils riaient fort en expliquant ce qu’ils aimeraient bien leur faire. C’était trop pour lui. Il se rhabilla, laissa le compte de tickets de rationnement ainsi que l’argent nécessaire pour régler l’addition.

— Bonsoir, messieurs, dit-il en allemand en passant près de la table des officiers. Vous devriez vous méfier, beaucoup de Parisiennes parlent votre langue. Bonne soirée, tout de même !

Et il les planta ainsi, savourant leur visage décomposé. Ce n’était qu’une toute petite victoire. Même pas une égratignure, rien de rien… mais une victoire quand même.

Il rentra au 36 sous la neige et en sifflotant la Marseillaise, pourtant interdite.

Pas trop fort.


Épilogue

Mardi 31 décembre 1940

Paris IXe – 23 Boulevard de Clichy – Cabaret Pigall’Jazz

Joubert avait tenu à réunir une première fois les membres de son groupe et le lieu s’était imposé presque tout seul. Dans la cave du cabaret appartenant au Pacha, il y avait une pièce bien dissimulée, assez vaste, qui servait depuis des lustres à dissimuler les marchandises acquises en contrebande ou par des moyens pas très légaux. Paolini y stockait aussi des armes, des munitions ou encore toute sa comptabilité secrète, y compris ce qui concernait les prêts consentis avec sa réserve d’argent en espèces sonnantes et trébuchantes. Aujourd’hui, avec l’occupation, la destination de cette cave n’avait pas vraiment changé, sauf qu’en plus, elle servirait de quartier général au groupe Madeleine. Pour apporter un minimum de confort, il avait fait installer une grande table et des chaises en nombre suffisant.

Avant ce soir, le commissaire avait eu des entretiens individuels avec chacun d’eux. Il avait tenu à leur dire en face à quoi ils devaient s’attendre. Il n’y aurait ni honneur ni médaille, peu de gratitude, pas d’argent, mais un danger permanent, des risques indéniables et peut-être même la mort au bout du chemin. Aucun n’avait hésité, ce qui l’avait conforté dans ses décisions et ses choix ô combien difficiles.

Vicente Paolini avait été dans les premiers démarchés. Valentin n’était pas stupide. Le roi de Pigalle serait un élément incontournable dans la quête de renseignements. Quand ils discutèrent, le mafieux n’avait pas tergiversé, rien demandé en échange. Sa réponse avait été à son image.

— Bien sûr que j’en suis ! Je suis corse, mais aussi Français et je peux plus supporter ces sales Boches. Du moment que t’es le chef, je marche, parce que j’ai confiance en toi.

En même temps, il avait vu Orsu, Lorenzu et Ettore, car sa garde rapprochée n’était jamais bien loin. Le colosse lui avait donné une réponse collective qui ne manquait pas de piquant.

— On suit le patron partout et là, ce que tu proposes, ça nous va. Bon, moi, je suis pas très intelligent, mais le jour où tu veux faire parler la poudre, je suis ton homme. Tu peux compter sur nous trois. Je sais pas si on fait bien, mais on n’aime pas les Fritz et toi, t’es un homme d’honneur, alors on sera avec toi.

Joubert les avait vus à l’œuvre et, même si pour l’instant les actions armées n’étaient pas à l’ordre du jour, ces trois tueurs risquaient d’être utiles à l’avenir.

Ensuite, ce fut tout aussi simple.

Boisset, Richier et Carpentier n’avaient même pas été étonnés par sa proposition. Selon Roland, ils s’y attendaient et se demandaient même pourquoi il avait attendu si longtemps pour leur en parler. Joubert ne retint pas son rire sur le commentaire final de Roger.

— Bon Dieu ! Depuis le temps que je dis que c’est pas un flic ! Ben, la preuve.

Et pourtant, il n’avait rien dit sur lui, son identité ou sa carrière d’officier. Les faits parlaient pour lui et ils n’étaient pas stupides.

Le docteur Marcel Steiner avait dit oui tout de suite, sans même réfléchir. Étant juif, leur médecin légiste avait fait les frais de la loi du 3 octobre 1940, promulguée par Vichy. La fonction publique lui était maintenant interdite et il s’était fait virer de la médecine légale, sans préavis ni indemnité d’aucune sorte. Depuis, il avait ouvert un cabinet médical clandestin, soutenu par les Corses qui n’avaient pas oublié son geste salvateur et généreux envers Orsu. D’ailleurs entre eux, une véritable amitié était née.

Joubert avait aussi démarché le sergent Guy Lemaistre, le sous-officier porté déserteur et pour qui il avait bataillé auprès de l’état-major. Réformé de l’armée à cause de ses blessures invalidantes, il avait sombré dans la dépression et l’alcool. Quand Valentin l’avait contacté et lui avait proposé de rejoindre son groupe, le jeune homme avait pleuré à chaudes larmes. C’était un vrai patriote, frustré de ne pas avoir participé à la défense de son pays. Ce nouvel engagement signifiait pour lui d’obtenir sa rédemption, même dans l’anonymat de la guerre clandestine. Issu du corps des transmissions, grâce à lui, Valentin avait résolu son problème avec les vacations codées en morse. Comme quoi, un bienfait n’était jamais perdu.

Les femmes n’étaient pas en reste.

Tout d’abord, il avait dû lutter pied à pied pour refuser la candidature de Livia, l’épouse de Vicente. Avec son mari, ils avaient dû palabrer pendant des heures pour lui faire entendre raison. Ce n’est qu’en évoquant le sort de Giulia et Petru qu’elle avait accepté de renoncer. En effet, s’il arrivait malheur à leur père, que deviendraient-ils ?

Angèle, sa fausse cousine mais véritable amie au soutien indéfectible, se porta volontaire d’elle-même. Étant donné l’antériorité de ses activités clandestines à ses côtés et sa grande connaissance du milieu du renseignement, elle avait souhaité prendre une part plus active dans ce groupe. Courageuse, déterminée, elle lui avait précisé qu’elle serait membre à part entière et refusait de rester cachée, à l’attendre.

Enfin, avec Fanny, sa proposition les avait mis en porte-à-faux. Il avait compris sa gêne, difficile de parler résistance avec une personne dont il connaissait les sentiments amoureux, d’autant plus qu’il n’était pas loin de les partager. Mais elle avait accepté tout de suite. Ils en avaient discuté toute une nuit pour arriver à une simple conclusion : c’était la guerre et il fallait faire feu de tout bois. Par conséquent, ils repoussaient à plus tard tout ce qui concernait leur vie privée et leur relation.

Ce fut donc ainsi que Joubert créa le groupe Madeleine. Ces huit premiers membres en constitueraient le noyau dur sur lequel il pourrait se reposer et avec qui il mettrait au point leurs futures actions.

Il avait envoyé à Londres leurs identités et le BCRA n’avait émis aucun avis défavorable.

*

Ils avaient dû attendre tard dans la soirée pour se réunir. Chacun était arrivé en décalé pour ne pas attirer l’attention des Allemands présents dans le restaurant. Paolini était le dernier à s’asseoir autour de la table et, fidèles à ses habitudes du moment, il le fit en râlant.

— Non, mais vous imaginez ? Sur trente réservations, j’en ai vingt-cinq faites par des Boches, la plupart des officiers. Les cinq autres, ce sont des foutus collabos bien connus dans le coin ! Ces fils de rat en croquent au pire des râteliers !

— Pour réserver, ils doivent bien te donner un nom, pas vrai ? réagit Joubert. Alors, tu prends tout en note. Plus tard, je t’apprendrai à identifier les uniformes, les régiments et comme ça, tu pourras obtenir des tuyaux très intéressants.

Il balaya la table du regard. Avec lui, ils étaient neuf et il ressentit une bouffée de fierté, même si, dorénavant, il se sentait responsable de leur destin. Il présenta chacun, en expliquant son rôle et ce qu’il en attendait. Il leur annonça qu’ils auraient bientôt une identité de substitution, sauf pour Vicente, beaucoup trop connu sur Pigalle.

Valentin s’étendit sur le manque de moyens actuel et ce qu’espérait Londres de leur groupe. Ses trois collègues protestèrent avec véhémence, à l’instar du Pacha. Ils auraient souhaité mener des actions plus radicales contre l’ennemi, avec des embuscades, des exécutions et autres bombes afin de faire un maximum de victimes chez l’occupant. Paolini, lui, avait dans l’intention de dire aux femmes qui travaillaient pour lui de les tuer, si possible en coupant leurs attributs masculins.

Même s’il comprenait et partageait leur vision de la guerre de l’ombre, le chef du groupe dut mettre un coup de frein brutal à leur enthousiasme en leur opposant un refus catégorique et une interdiction formelle. Ils devaient comprendre qu’ils agiraient comme une armée véritable, en obéissant stricto sensu à ses ordres. En voyant leurs mines boudeuses, il faillit sourire et prit sur lui.

Angèle fit une proposition très intéressante et plus facile à mettre en œuvre. Dans le nord et le sud du pays, des résistants lançaient des journaux pour appeler les Français à reprendre le combat, tout en donnant de vraies informations. En effet, la presse et la radio étaient tombées dans l’escarcelle de la propagande nazie et toutes les annonces étaient arrangées, truquées ou carrément oubliées du moment qu’elles n’allaient pas dans leur sens. Joubert promit d’y réfléchir très sérieusement, car l’idée lui plaisait. De même, les tracts seraient aussi un bon levier pour commencer leur activité et informer les Parisiens, sans prendre trop de risques.

Valentin remarqua Roger qui scrutait sa montre et lui faisait signe en la désignant du doigt. Il n’y prêta guère d’attention jusqu’au moment où, agacé, il lui demanda des explications :

— Mince, Roger ! T’as un rencard ou quoi ? C’est notre première réunion et…

— Mais non, idiot ! T’as pas vu l’heure ? Tu parles, tu donnes des directives, mais… il est minuit passé de vingt minutes. On est le premier janvier, mon vieux !

Joubert écarquilla les yeux. Il lui fallut quelques secondes pour réagir.

— Ah, zut ! j’avais oublié… Bonne année à tous, les amis !

Le Pacha se leva et sortit. Il revint avec deux bouteilles de champagne et des coupes.

— Au moins, ces deux-là, les Boches les auront pas !

Le service fut rapide.

— À toi l’honneur, Valentin, dit Roland. On boit à quoi ?

Joubert réfléchit brièvement et leva son verre, imité par tous les autres.

— Que 1941 soit meilleure… je vous souhaite tous les succès et une longue vie ! Alors, à Madeleine !

Ses derniers mots furent repris par ses amis et ils dégustèrent leurs premières gorgées. Nul ne demanda comment le Corse pouvait encore avoir de si bons millésimes dans sa cave.

En les regardant échanger des vœux, Valentin ressentait une angoisse en lui. La guerre allait durer longtemps et combien d’entre eux en verraient la fin ? L’alcool eut tout à coup un goût bien amer et il baissa les yeux.

Une main se glissa dans la sienne. Il regarda Fanny, toute proche de lui. Dans ses yeux, il sut qu’elle avait compris son désarroi. Alors, elle se pencha et posa un baiser rapide et léger sur ses lèvres.

— On y arrivera. J’en suis sûre. J’ai confiance en toi.

Joubert retrouva un semblant de sourire et chassa ses idées noires.

Ils discutèrent encore de choses et d’autres, concernant leur groupe et ce qu’ils devaient mettre en pratique au plus vite. Vers 2 h 30, ils décidèrent de se séparer et ils quittèrent la cave, comme pour leur arrivée, à tour de rôle le plus discrètement possible.

Roger fut le dernier à rester avec lui.

— Bon, on y va ensemble ? À deux, ça va, non ? Ils vont pas nous emmerder, les Fridolins.

Le commissaire le regarda et haussa les épaules.

— Ouais, t’as raison. On s’arrache.

Alors qu’il allait faire volte-face, Roger le rattrapa par le bras.

— Attends ! J’aimerais que tu me fasses une promesse.

— Si je peux…

— Quand tout ça sera fini… tu me diras qui tu es ? Vraiment.

Le commissaire eut un sourire.

— Tu as ma parole d’honneur.

Et tous deux quittèrent leur nouveau quartier général.

Dans le restaurant, la fête battait son plein. Les Allemands dansaient avec des femmes, dont certaines n’avaient rien à voir avec la prostitution. Joubert resta à les regarder un long moment. Dans son regard un feu couvait et il se contenta de serrer les poings. L’occupant avait un comportement relativement courtois. Ici, ils ne faisaient de mal à personne. Pour l’instant. Mais Valentin avait vu de quoi ils étaient capables et l’horreur de leurs exactions en Allemagne. Et c’était bien connu : quand on n’est pas chez soi, on oublie les règles et on peut commettre le pire en toute impunité. Steinweg était le meilleur exemple qui symbolisait parfaitement la monstruosité du nazisme. Alors, Joubert n’était pas dupe, spectateur silencieux de cette pseudo ambiance festive. Bientôt, ils révéleraient leur vrai visage, il en était persuadé, et ce serait l’apocalypse. Tout simplement.

Il sentit une main presser son épaule.

— Eh, fratellu… calme-toi. T’es tout blanc et on voit ta haine. Tu fais peur, là.

Valentin tourna la tête et fixa le Pacha, près de lui. Il se détendit.

— Un jour, on les renverra chez eux, ajouta le Corse. T’inquiète pas. En attendant, regarde là-bas.

Près de l’entrée, Fanny attendait et le regardait avec une certaine inquiétude. Joubert grimaça, hésitant entre la parole donnée et l’envie d’aller plus loin.

Paolini le comprit.

— Fonce, mon vieux. Demain, on sera peut-être tous morts. Alors, vis et profite du moment présent. Cette petite t’attend depuis tout à l’heure. Même d’ici, je ne vois que de l’amour dans ses yeux. Ne sois pas trop intransigeant, ça sert plus à rien.

C’était étrange de découvrir autant de philosophie chez un bandit si dangereux. Valentin finit par retrouver le sourire.

— T’as raison. J’y vais. Embrasse Livia et tes petits pour moi.

Le commissaire traversa la salle rapidement. Il s’immobilisa devant la jolie rousse et tendit son bras. Elle s’y accrocha, posa la tête sur son épaule et ils s’en allèrent.

— Pace e salute, mon ami… conclut Vicente, en tournant les talons.
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1 Le 2e Bureau était le service de renseignements de l’armée.

2 Édouard Daladier (1884-1970), homme politique français, il était le Ministre de la Défense nationale et de la Guerre, en avril 1937.

3 Maurice Gamelin (1872-1958), général de corps d’armée, était le chef de l’état-major de l’armée française en avril 1937.

4 Guernica est une ville espagnole, sans aucun objectif militaire, qui a été détruite par un bombardement de la légion Condor allemande, le 26 avril 1937, au cours de la guerre civile en Espagne, opposant les Nationalistes, soutenus par Hitler et Mussolini, aux Républicains.

5 C’est sous le nom de Légion Condor que le IIIe Reich a apporté son soutien aux Nationalistes du général Franco pendant la guerre civile espagnole. Globalement, dès juillet 1936, cette légion était composée d’une centaine d’avions et de 6 000 hommes. Avec le temps, il y aura plus de 600 avions, bombardiers et chasseurs, de l’artillerie, canons antichars, artillerie lourde, près d’une centaine de chars Panzer, plus de 1 200 véhicules, etc.

6 Armée de l’air allemande.

7 Nom générique des armées allemandes

8 Cette affirmation est aujourd’hui une vérité historique.

9 Information historique. Le JU 87 Stuka sera le fer de lance de la blitzkrieg ou guerre-éclair, si chère à Hitler. Ce bombardier en piqué va terrifier les populations civiles des pays envahis, Pologne, Belgique et France.

10 Avion de chasse très moderne qui, après avoir été testé en Espagne, se fera remarquer pour sa supériorité écrasante lors de la Bataille d’Angleterre (1940 - 1941), avant l’arrivée du Supermarine Spitfire britannique qui sera alors en mesure de rivaliser avec cet appareil.

11 Information historique. Les forces aériennes françaises seront vite écrasées à cause du retard pris à la modernisation des avions de chasse, à l’instar de tous les équipements militaires.

12 Jusqu’à la déclaration de guerre, l’état-major français conservera ce leitmotiv pour justifier sa politique attentiste et uniquement défensive, basée sur la victoire de 14-18 et résolument fausse, vingt après le premier conflit mondial.

13 Marine de guerre allemande.

14 Information historique.

15 La ligne Maginot était une ligne de différentes constructions, casemates, forteresses, etc. placée le long de la frontière franco-allemande. L’état-major de l’époque pensait que ce serait suffisant pour écarter les risques d’invasion.

16 Homme politique français (1887-1978), ambassadeur à Berlin de 1 931 à 1 938. Il n’aura de cesse d’alerter la France sur la montée du nazisme, sur l’antisémitisme, la dictature d’Hitler, les exactions, etc. Comme il est dit ici, surveillé par la Gestapo, il fera même porter des rapports secrets plus détaillés et très alarmistes, en les confiant à des personnes civiles, des pilotes, des conducteurs de train. Le ministère des affaires étrangères ne tiendra jamais compte de ses courriers. En 1938, il demandera sa mutation à Rome où il essaiera en vain de briser l’alliance entre Mussolini et Hitler.

17 Acronyme de Geheime Staatspolizei ou police secrète d’état.

18 Le traité de Versailles a conclu la Première Guerre mondiale, en imposant à l’Allemagne des réparations de guerre financières hors normes qui ont mis le pays à genoux ainsi que des conditions militaires très strictes, le tout ayant favorisé l’accession d’Hitler au pouvoir.

19 Parti national-socialiste des travailleurs allemands, soit en allemand, Nationalsozialistische Deutsche Arbeiterpartei, d’où le sigle NSDAP et le nom de parti nazi.

20 7 mars 1934, Sénat, Commission de l’armée, déclaration du maréchal Pétain : « Il y a les forêts des Ardennes. Elles sont impénétrables si on y fait des aménagements spéciaux et si l’ennemi s’y engage, on le pincera à la sortie des forêts. Donc, ce secteur n’est pas dangereux. ».

21 Le colonel décrit exactement la stratégie de la Blitzkrieg ou guerre-éclair que les troupes allemandes mettront en pratique dès septembre 1939, avec l’invasion de la Pologne qui tombera en cinq semaines.

22 Narodniï Komissariat Vnoutrennikh Diel ou Commissariat du peuple aux Affaires intérieures, service de renseignements soviétique. Deviendra le sinistre KGB à partir de février 1941.

23 Information historique. L’école a été fermée après la victoire du NSDAP et quand Hitler a été nommé chancelier.

24 Mon combat, en français. Livre de près de 700 pages, rédigé par Hitler entre 1924 et 1925, dans lequel toute la politique du parti nazi est clairement expliquée. Ainsi, on peut y lire, entre autres horreurs, que le dictateur pensait aux gaz de combat de la Première Guerre mondiale pour résoudre le « problème des juifs ». La version française, très largement expurgée et plus lisse, sera publiée en 1934.

25 De 1920 à 1945, service de renseignement militaire de l’état-major allemand, dirigé pendant la Seconde Guerre mondiale par l’amiral Wilhelm Canaris, fidèle à son pays, mais antihitlérien convaincu.

26 Après l’Anschluß qui a marqué l’annexion de l’Autriche au sein du IIIe Reich, les 12 et 13 mars 1938, Hitler a décidé de récupérer les Sudètes, déclenchant ainsi une crise internationale des plus graves. Le Premier ministre britannique, Chamberlain, le président du conseil, Édouard Daladier, rencontreront Hitler et Mussolini, à Munich, pour tenter de trouver une issue et de maintenir la paix en Europe. Les Français et les Britanniques, pourtant alliés de la Tchécoslovaquie, accepteront de laisser l’Allemagne envahir les Sudètes, selon les termes des accords de Munich, signés dans la nuit du 29 au 30 septembre 1938. Hitler qui s’était engagé à en rester là, envahira le reste du pays quelques mois plus tard.

27 Deviendra plus tard la célèbre Brigade Criminelle ou la Crim, du 36 Quai des Orfèvres.

28 Entre les deux guerres, la rentrée scolaire était fixée au 1er octobre. En effet, on laissait ainsi les enfants aux familles pour les travaux agricoles de septembre et principalement, les moissons. En 1938, elle sera ramenée au lundi 3 octobre après la signature des accords de Munich fin septembre. En province, elle s’étalera tout de même jusqu’au 10 octobre.

29 Marcel Thil (1904-1968) a été un grand boxeur français. Moins connu que Marcel Cerdan, il a été champion du monde poids moyens en 1932 et champion d’Europe 1929, 1930, 1934 et 1935. Il s’est réellement entraîné dans la salle citée ici.

30 Le sparring partner est le partenaire d’entraînement, principalement dans le milieu de la boxe, mais aussi dans les arts martiaux.

31 Chanson sortie en janvier 1938.

32 Charles Trenet a effectivement fait un premier vrai triomphe au music-hall l’A.B.C., mais en mars 1938, et il a été impossible de savoir la durée réelle du spectacle.

33 La Tour d’Argent, situé Quai de la Tournelle à Paris, est l’un des plus anciens restaurants de la Capitale. Pour l’anecdote, en 1940, quand l’état-major allemand investit les lieux, le propriétaire des lieux, Claude Terrail (1917-2006), va monter un mur dans sa cave pour protéger ses bouteilles de vin les plus prestigieuses. Elles ne seront jamais découvertes par les nazis et il s’engagera dans la 2e Division Blindée du Général Leclerc.

34 Les Brigades Régionales de Police Mobile sont créées en 1907 par Célestin Hennion, directeur de la Sûreté Générale, et par le ministre de l’Intérieur, Georges Clemenceau, surnommé le Tigre. Leur objectif principal est la répression des crimes et elles rencontrent vite le succès. Les brigades ont des moyens d’action larges et modernes. Ainsi, la police scientifique suivra leur évolution (fiches anthropomorphiques, empreintes digitales, photographie, médecine légale…). Elles sont à l’origine de la modernisation de la police et de la création de la Police Judiciaire au 36 Quai des Orfèvres.

Pour l’anecdote, il faut savoir que le logo actuel de la Direction Centrale de la Police Judiciaire représente la silhouette d’un tigre sur fond blanc avec le profil de Georges Clemenceau.

35 Jargon de police, il s’agit de la Police Nationale et dans ce cas, de la Sûreté Nationale en 1938.

36 Aujourd’hui et depuis la réforme de 1995, les officiers de police portent un grade militaire (lieutenant, capitaine ou commandant). Autrefois, la hiérarchie était la suivante : enquêteur, inspecteur, inspecteur principal, inspecteur divisionnaire puis commissaire.

37 Jargon de police, enquête menée à son terme et se terminant par l’arrestation du coupable et sa mise sous écrou.

38 Jargon de police, trouver son lieu de résidence ou sa planque.

39 Jargon de police, arrêter un suspect.

40 Jargon de police, relevé des empreintes d’un criminel arrêté.

41 Relevé d’empreintes digitales des dix doigts. Auparavant, on se contentait de l’empreinte du seul pouce, gauche ou droit.

42 Méthode d’identification anthropométrique des criminels, inventée par Alphonse Bertillon vers 1880. Elle comporte 15 mensurations et des observations sur la couleur de l’iris de l’œil gauche, de la peau et des cheveux.

43 Les Forts des Halles étaient des manutentionnaires qui transportaient toutes les marchandises dans les anciennes Halles Centrales de Paris. C’était une corporation respectée dans la Capitale, aujourd’hui disparue. Ils étaient reconnaissables au coltin, un chapeau de cuir jaune, à larges bords et comportant une calotte de plomb pour supporter les charges (ce qui a donné le verbe coltiner, porter sur les épaules ou se coltiner, devoir faire une tâche déplaisante). Ils arboraient aussi à leur revers une plaque de cuivre portant le titre « Fort » et leur nom. Comme il est dit ici, ils faisaient la pluie et le beau temps dans les Halles, avec parfois des actes répréhensibles qui étaient sanctionnés en interne.

44 Les Gitanes Maïs étaient des cigarettes brunes, dont les feuilles étaient faites en papier de maïs. Diffusées à partir de 1918, leur combustion, plus lente, nécessitait de les rallumer très souvent ce qui était considéré comme économique. Les publicités de l’époque étaient orientées vers la paysannerie et le monde rural, cible privilégiée de la marque.

45 Jargon de police, les menottes.

46 Argot XXe siècle des truands, la guillotine.

47 Argot XXe siècle des truands, la décapitation par guillotine.

48 Quotidien diffusé sur Paris à l’époque.

49 Jargon de police et argot, fourgon de police.

50 Prison, sise 42 rue de la Santé, à Paris XIVe et lieu d’exécution des peines capitales.

51 Argot, maison close. En 1938 et pendant toute l’occupation, les maisons closes ont pignon sur rue et ne se cachent pas. Ce n’est que le 13 avril 1946 qu’elles seront définitivement fermées par la loi Marthe Richard, conseillère municipale de Paris. C’est ainsi que 1 400 établissements disparaîtront du paysage français de la prostitution.

52 Argot, pièces de monnaie.

53 Pour un proxénète, action de récupérer l’argent gagné par une prostituée dans la journée.

54 Prostituée.

55 Argot de police, Surnom donné aux policiers qui surveillent et traquent les fonctionnaires de police qui commettent des délits ou des crimes. En 1938, il s’agissait de l’IGS (Inspection Générale des Services) qui deviendra l’IGPN, en 1986.

56 Pour information, en 1938, le salaire moyen d’un ouvrier non qualifié était de l’ordre de 600 à 650 francs par mois alors que le loyer moyen représentait environ 70 % des charges fixes et qu’il dépensait environ 80 francs pour son alimentation sur la même période.

57 N° 5 est le premier parfum de synthèse créé en 1921 par Ernest Beaux pour le compte de Gabrielle Chasnel (1883 - 1971), dite Coco Chanel. Sur la vingtaine d’échantillons que lui présenta le chimiste, elle choisit le numéro cinq et conserva cette appellation pour la diffusion. Aujourd’hui encore, il est considéré comme l’un des meilleurs parfums du monde.

58 Autre nom de la boxe française, très en vogue à l’époque.

59 Panhard et Levassor, série CS, type X73, limousine de luxe des années 1930 à 1938, moteur six cylindres en ligne de 2,8 litres.

60 Depuis 1993, a été renommée Rue Jean-Baptiste Pigalle.

61 On appelait ainsi des gardiens de la paix, toujours en binôme, qui circulaient à vélo dans les rues parisiennes. Ils étaient surtout chargés de maintenir la tranquillité des citadins. Ces policiers de proximité étaient toujours connus et très appréciés dans leur quartier. Ils sont apparus en 1901.

62 Le 28 octobre 1938, un terrible incendie détruisit complètement les Nouvelles Galeries de Marseille, situées sur la Canebière. Cette catastrophe, qui a fait 73 victimes, entraînera les conséquences citées dans ce roman.

63 Grenade à manche allemande. La ressemblance avec l’ustensile de cuisine lui a valu ce surnom lors de la Première Guerre mondiale et l’a conservé au cours de la Seconde.

64 La Société Nationale des Chemins de Fer français a été créée le 1er janvier 1938, par la réunion de nombreuses sociétés privées sur tout le territoire.

65 Expression populaire du début du XXe siècle, signifiant l’impatience. La Valda était une pastille supposée calmer les maux de gorge, au goût mentholé très puissant et peu agréable.

66 Le 7 novembre 1938, au matin, Herschel Grynszpan, Juif polonais, entre dans le bureau de Ernst vom Rath, 3e secrétaire de l’ambassade d’Allemagne à Paris. Il blesse mortellement le diplomate qui décédera deux jours plus tard. Hitler et Goebbels se serviront de cet attentat pour lancer la tristement célèbre Nuit de Cristal (Reichkristallnacht, en allemand). Dans la nuit du 9 au 10 novembre, des SA et des SS entraîneront des civils pour mener des émeutes. Dans toute l’Allemagne, des centaines de synagogues, des commerces, des maisons appartenant aux juifs seront détruits et incendiés. Il y aura des milliers de morts, et des actes innommables, suivis de la déportation de plusieurs dizaines de milliers de juifs. (NDLA : je me suis servi de cet événement pour appuyer mon scénario, mais bien entendu, ce qui est écrit ici n’a pas eu lieu et n’a strictement aucune valeur historique. J’espère que les puristes et les historiens ne m’en tiendront pas rigueur).

67 Ancien urinoir public pour hommes, aujourd’hui disparus.

68 Petit wagon situé juste à l’arrière de la locomotive à vapeur, contenant le charbon et l’eau nécessaires pour son fonctionnement.

69 Le Président du Conseil et les deux ministres présents sont des personnages historiques. Les deux autres appartiennent à la fiction de ce roman.

70 Avec Le Petit Parisien, Le Petit Journal, Le Matin et Le Journal, ils constituent l’essentiel des quotidiens lus par les Français. En 1938, Paris-Soir est devenu le premier organe de presse écrite. Dès le 14 juin 1940, il sera réquisitionné par la propagandastaffel, service de propagande du IIIe Reich, afin de délivrer des communiqués de l’occupant qui se réduiront à une complète désinformation.

71 Depuis 1936, Himmler a réuni la Kripo et la Gestapo dans la Sicherheitspolizei ou la Sûreté d’État. La Kripo est chargée de tous les crimes de droit commun. Moins d’un an plus tard, en octobre 1939, sous l’égide de Himmler et de Heydrich, le RSHA ou Reichssicherheitshauptamt sera créé, un organisme qui réunira toutes les polices du Reich, y compris le Sicherheitsdienst ou SD, le service de renseignements de la SS, en plus des deux premières.

72 Pistolet-mitrailleur de la Wehrmacht, à chargeur de 32 cartouches de 9 mm parabellum. Le MP 40 entrera en service l’année suivante, sans toutefois remplacer le MP 38.

73 Pardon, attendez…

74 merde.

75 Sturmabteilung ou section d’assaut, organisation paramilitaire du NSDAP. Les SA ont favorisé l’accès d’Hitler au pouvoir et ont engendré la SS. Ils pratiquaient l’action violente, y compris le meurtre, afin de réduire au silence les adversaires du parti nazi. Après la Nuit des longs couteaux, quand Hitler s’est débarrassé de cette organisation devenue trop gênante (faisant même assassiner son chef, Ernst Röhmn, par des SS, alors qu’il était en prison), ils n’eurent plus de pouvoir politique.

76 Capitaine

77 Hitler est nommé chancelier en janvier 1933 et il obtient les pleins pouvoirs en mars de la même année. Dès lors, Dachau est ouvert en proche banlieue de Munich. C’est le premier camp de concentration des nazis où seront envoyés tous les opposants au régime du NSDAP. Suivront les homosexuels, les handicapés mentaux ou physiques (programme T4), etc. Près de 200 000 personnes y seront détenues et 50 000 y trouveront la mort. Le camp sera libéré par l’armée américaine en avril 1945.

78 Ou quartier des granges, c’était notamment à Berlin Mitte, le quartier juif et l’un des lieux les plus touchés par la Nuit de Cristal.

79 Armée de terre du IIIe Reich.

80 Armée de l’air du IIIe Reich.

81 Marine de guerre du IIIe Reich.

82 Oberkommando des Heeres, état-major de l’armée de terre.

83 Oberkommando der Wehrmacht, haut commandement suprême, créé en février 1938, ayant autorité sur les trois états-majors : terre OKH (Heer), air OKL (Luftwaffe) et marine OKM (Kriegsmarine).

84 Ce groupe de résistance allemand est complètement fictif. Cependant, il y a bien eu de nombreux mouvements similaires, tels La Rose Blanche, L’Orchestre Rouge… généralement créés par de jeunes gens en lutte réelle contre le nazisme. Aucun de leurs membres n’a survécu jusqu’à la fin de la guerre.

85 La croix d’honneur de la mère allemande a bien existé, de décembre 1938 à mai 1945. Elle était attribuée en fonction du nombre de naissances enregistrées : bronze pour quatre enfants, argent pour six et or pour huit et plus. Pendant cette période, 5,2 millions de médailles seront décernées.

86 Véridique.

87 Sous-officier, équivalant à sergent de police, grade spécifique à ce corps.

88 Il s’agit des toits en dents de scie situés sur les ateliers, les usines et les sites industriels.

89 Aéroport principal de Berlin sous le IIIe Reich.

90 Camp de concentration ouvert en 1937, près de Weimar, dans le Land de Thuringe, et, avec Dachau, celui qui a reçu un grand nombre des juifs déportés après la Nuit de Cristal. 260 000 prisonniers y ont été internés et plus de 60 000 y sont morts. Le camp a été libéré en avril 1945.

91 Le CGST est créé en avril 1934, pour lutter contre la présence d’agents de renseignements allemands. Il sera dissous en 1942 en France et repris comme une division du BCRA. En novembre1944, la Direction de Surveillance du Territoire (DST) est créée. Avec les Renseignements Généraux (RG), elle deviendra la Direction Centrale du Renseignement Intérieur (DCRI), puis la Direction Générale de Sécurité Intérieure (DGSI) actuelle.

92 À l’origine, il s’agit d’une sauce salée faite d’extraits de viande et agrémentée d’épices. Elle servait à relever les plats de légumes ou de viande. En cette période, on la buvait allongée d’eau bouillante, comme boisson chaude et reconstituante.

93 En juillet 1940, à la création du BCRA, les premiers agents ont reçu des noms de code choisis dans les noms des stations de la ligne N° 2 du métro parisien, Nation-Porte Dauphine.
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